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L ’ HYPERBOLÏSME 
DANS LA RHÉTORIQUE ARABE 

Le style arabe favorise les tournures synthétiques 
et indirectes : l’ellipse, la synecdoque, la métonymie 
y abondent, de même que la métaphore, l'hyperbole 
et la tautologie. Le Sémite est. porté à distinguer tou- 
jours entre une « essence » et une « tonne » et n’hé- 
site pas à sacrifier l'homogénéité de celle-ci à la vé- 
racité de celle-là ; si bien que, dans les textes sémi- 
tiques de caractère religieux ou poétique, il faut tou- 
jours percevoir l’intention derrière l ‘expression et 
non pas la méconnaître à cause de quelque incohé- 
rence formelle ; et il faut découvrir, non seulement 
l'intention spirituelle, mais aussi rémotion qui en dé- 
termine le jaillissement et la concrétion verbale. 
Ainsi, l'hyperbole, traduit souvent une émotion pro- 
voquée par la perception directe de la réalité spiri- 
tuelle à définir ; mais ce qui compte avant tout, c’est 
la fonction indicative de l’hyperbole à l'égard d’un 
rapport précis mais implicite, lequel donne à la pro- 
position tout son sens et compense ou annule de ce 
fait l’apparence d'absurdité du mot à mot. 

L'argument faisant valoir que les stylistes arabes 
exigent et la clarté logique et l'efficacité dialectique, 
— celle-ci relevant de la rhétorique soucieuse du con- 
tenu (balûyhah) et celle-là de la rectitude fouaelîe 
(façùhah), — cet argument, disons-nous, ne prouve 
rien contre la tendance sémitique à l’expression indi- 
recte, puisque pour les Arabes, est clair ce qui à leur 
avis est bien dit ; l'emploi fréquent du « déguise- 
ment » ( kinûijah ) montre au contraire que pour 
l'Arabe il est nature! d’« embellir» une expression 
en la rendant moins directe et, à son point de vue, 
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d'autant plus riche (1). Il y a néanmoins dans le 
style arabe comme deux pôles, Y un correspondant 
pleinement à ce que nous venons de décrire et l’autre 
ayant un caractère plus abstrait ou plus logicien ; 
ces deux pôles se sont cristallisés respectivement 
dans les écoles de Koufa et de Basra, la première 
se fondant sur les paradigmes scripturaires et ayant 
de ce fait un caractère imagé et empirique, et la se- 
conde s'inspirant d'une conception plus principieîle 
ou plus théorique du langage ; cette seconde rhéto- 
rique prédomine dans les écrits théologiques, scien- 
tifiques et philosophiques, y compris les traités stric- 
tement doctrinaux des Soufis. 

Mais ce qui nous préoccupe ici, c’est la langue arabe 
dans son expression la plus spontanée, avec son style 
métaphorique et volontiers hyperbolique, celui qui 
s’inspire de la Sounna et. consciemment ou non, de 
l’ancienne poésie. Comme on ne peut s’empêcher de 
tenir compte du conditionnement ethnique ou psy- 
chologique d’une langue — à part son fondement 
proprement spirituel — nous ne saurions passer sous 
silence ici la noble impulsivité, et l’irréflexion de- 
surface qui en résulte, des anciens Arabes, qui ti- 
rèrent l’épée '< pour un oui ou pour un non » ; cela 
est tellement vrai que le Koran a dû spécifier que 
Dieu n’en veut pas aux croyants pour leurs serments 
irréfléchis. Sur le plan du langage, le vice d’un hy~ 
perbolisme impulsif — surtout dans des contextes 
spirituels — déconcerterait gravement si l’on ne 
faisait pas la part d’un tempérament explosif, et noble 
dans sa sincérité même. 

Nous avons fait allusion plus haut au caractère 
volontiers indirect de la rhétorique arabe ; il con- 
vient de nous y arrêter un peu plus longuement. 
L’in jonction évangélique de ne pas jeter les perles 
aux pourceaux ni de donner le sacré aux chiens, 
outre sa signification universelle et évidente, marque 
en même temps — et comme par accident — un trait 

O) La vérité spirituelle — a dît un cheikh marocain — est 
plus belle quand elle est voilée comme une fiancée. Cette 
opinion suggère — outre le souci d’ampleur dialectique — une 
attitude quasi liturgique de distance respectueuse ou même 
de crainte révérentielle à l’égard de la vérité. 
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spécifiquement sémitique ; la vérité directe et nue 
est à la fois trop précieuse et trop dangereuse, elle 
enivre et elle tue, elle risque d’être profanée et de 
susciter des révoltes ; elle est comme le vin qu’il faut 
sceller, et qu’en fait l’Islam prohibe, ou comme la 
femme qu’il faut couvrir, et qu’en lait l’Islam voile. 
Le style spirituel des Sémites est volontiers plein de 
réticences et de tournures indirectes, il est comme un 
jeu subtil de voilements et de dévoilements ; la pa- 
role inspirée est une fiancée inviolable, 1 aspirant doit 
la mériter même au niveau du simple langage (1). 
La précaution ésotérique a donc imprégné toute la 
rhétorique arabe, elle a déterminé une sorte de pu- 
deur ou de discrétion sur le plan de la manifestation 
verbale, en même temps qu’une esthétique particu- 
lière : c’est-à-dire qu’il y a là aussi une part de jeu 
ou d’art, de calligraphie musicale si l’on veut. Le 
langage apparaît à'"}’ Arabe presque comme une fin en 
soi, une substance autonome, qui préexiste par rap- 
port à ses contenus ; comme l’Existence universelle, 
qui est son prototype, le langage nous enferme onto- 
logiquement dans ‘la vérité, que nous le voulions ou 
non : avant tous les mots, son sens global est « Sois ! » 
(Hun), il est divin en son essence. « Au commence- 
ment était le Verbe. » 

Le voilement et le jaillissement sont comme les 
deux pôles complémentaires de la mentalité arabe en 
particulier et musulmane en général. L esprit mu- 
sulman est enraciné dans la certitude de l’Absolu et 
orienté vers cette certitude et son objet ; mais cette 
conscience de la Vérité la plus haute et la plus in- 
transigeante a pour complément humain une émo- 
tivité 'd’autant plus fulgurante, laquelle se trouve 
d’ailleurs compensée par une prolonde générosité ; 
et nous pensons ici moins au tempérament des Bé- 

(1) Cette mentalité, ou ce principe, évoqué le symbolisme 
initiatique de Persée el d'Andromède, uonc aussi de la vic- 
toire sur Méduse, Le symbolisme de la vérité-fiancée se 
retrouve notamment aussi dans le « Cantique des Cantiques », 
ou encore, au point de vue iconographique, dans les « Vierges 
noires » : « .le suis noire et pourtant belle », dit également 
la Sulamife. La noirceur est le caractère secret, supraformel 
de la gnose, bien que, en certains cas — appliquée par exem- 
ple à Jérusalem — elle puisse avoir le sens négatif de détresse. 
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donins en soi qu'à sa mise en valeur par ' l'Islam, 
c'est-à-dire que les deux caractères opposés et com- 
plémentaires que nous venons de mentionner relè- 
vent du génie de l'Islam aussi bien — et même plus 
profondément — que de la mentalité positive, de la 
race arabe. Ce ternaire « Vérité- Victoire-Générosité » 
décrit l’âme même du Prophète, dans laquelle le génie 
de l’Islam et celui de la race arabe se confondent (1) : 
la conscience de l’Absolu a pour répercussion dyna- 
mique la guerre sainte, car l’Absolu exclut tout ce 
qui n’est pas lui, il est sous ce rapport comme un 
feu dévorant ; mais il est en même temps l’Infini, 
qui est maternel et qui englobe tout, et sous ce rap- 
port la conscience de l’Un engendrera les attitudes 
apaisantes et charitables, telles l’aumône et le pardon. 


L’hyperbole arabe, nous l’avons dit, a la fonction 
de mettre indirectement en évidence un rapport par- 
ticulier, lequel n’est nas exprimé mais qu’il faut 
découvrir au moyen même de l’apparente absurdité 
de l’image. Par exemple, un hadiih rapporte qu’une 
femme entra au Paradis en avance sur les élus, et 
que ce fut pour la simple raison qu’elle avait bien 
élevé ses enfants ; ce qui signifie que le fait d’avoir 
élevé les enfants avec une parfaite abnégation et avec 
le résultat, le meilleur possible, manifeste la sainteté 
de la mère. Quant à l’avance sur les élus — image 
apparemment contradictoire — elle constitue une 
métaphore : l’avance spatiale représente ici un avan- 
tage de facilité, non de distance ou de mouvement, 
c’est-à-dire qu’il y a des âmes simples qui entrent 
au Paradis à peu de frais relativement, ou en d’autres 
termes, sans avoir à subir les grandes épreuves des 
héros de la spiv:luaiité. Le hadith ne faU pas allu- 
sion, bien entendu, aux degrés du Paradis ; il n’a 

O) Le ternaire dont il s’agit évoque lu Trimûrtt : Brahma, 
Shiva, Vishnu, Nous sommes ici bien au-delà de tonte psycho- 
logie raciale ; il n’en subsiste pas moins un certain rapport 
entre la Révélation et le génie ethnique qui la véhicule, car 
le support humain d’une manifestation divine doit se prêter 
à l’image divine qui entend se manifester. 
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d’autre intention que de souligner la facilité accordée 
aux mérites humbles, mais constants, mérites qui 
' présupposent du reste une ambiance totalement reli- 
gieuse. L’enseignement est par conséquent le suivant : 
le croyant qui accomplit son devoir d état à la pei- 
feelion. sans s’occuper d autre chose que de la îeli- 
gion et de ce devoir, si humble soit-il, ira au Paradis 
s’il persévère jusqu’au bout ; mais il n y a la aucune 
recette de facilité, car à chacun sa nature, sa voca- 
tion. son devoir et son destin (1). 

D’une façon analogue, quand le Prophète dit que 
« ceux qui auront la punition la plus sévère au Joui 
de la Résurrection seront ceux qui imitent ce que 
Dieu a créé », ou « qui façonnent des représentations 
des choses (vivantes) », et que Dieu leur ordonnera 
alors de donner la vie aux images, ce qu’ils seront 
incapables de faire, — quand le Prophète s’exprime 
ainsi, le fait de façonner des images implique 1 inten- 
tion d’égaler le Créateur, donc de nier son unicité 
et sa transcendance ; si la punition est la plus sévère 
possible, — ce qui paraît exagéré et même absurde 
dans c.e cas. — c’est parce que les arts plastiques 
s’identifient dans la psychologie des Sémites noma- 
des et monothéistes à une sorte de lacifénsme ou 
d’idolâtrie, donc au plus grand des péchés, ou au 
péché comme tel (2). 

Quand quelques hadilhs nous parlent d une femme 
qui fut damnée parce qu’elle laissa mourir de faim 
son chat ou d’une prostituée qui lut sauvée parce 
qu’elle donna à boire à un chien, le sens est que 
l’homme est sauvé ou damné en vertu de son essen- 
ce. même si celle-ci sc trouve voilée par les caractè- 
res opposés à elle, mais périphériques et par consé- 
quent accidentels. L’acte est ici. non la cause efficien- 
te, mais l’indice d’une cause fondamentale qui résidé 
dans la nature même de 1 individu ; 1 acte est la ma- 

n , Cts , )à >> ur . ‘ des significations de. ce verset qui .apparaît 
plusieurs fois dans le Kornn : « Aucune Ame ne portera le 

fardeau d'une autre. » , . t 

C> j Les bâtisseurs de l’Alhambra iront pas craint d orner 
la fameuse fontaine de statues représentant des bons ; les 
miniaturistes iraniens vont jusqu’à peindre le 1 rophele. mais 
leur style est foncièrement décoratif an point d apparat tic. 
comme un prolongement de la calligraphie. 
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nif estati on-cri 1ère d'une qualité foncière et décisive, 
si bien qu’il n’y a pas lieu de s’étonner du fait qu’un 
acte apparemment minime ait un effet quasi absolu, 
ou incommensurable avec sa cause. 

Un exemple de Fhyperbolisme voilant et dévoilant 
à la fois un rapport caché — rapport en dehors du- 
quel rénonciation reste inintelligible, pour dire )e 
moins — un tel exemple nous fournit cette parole 
d’ELJunayd : « Un moment d’oubli du Seigneur ruine 
mille années de service (de Dieu) ». L’oubli de Dieu 
s’identifie, ici encore, au péché comme tel ; et c’est 
précisément l’exagération quasi démentielle de l’ima- 
ge qui le prouve. La vertu ou le mérite — la seule 
vertu ou le seul mérite — est ici le souvenir de Dieu ; 
c’est-à-dire que ELJunayd entend souligner que ce 
souvenir est la quintessence de toute vertu et qu’il 
constitue de ce fait la raison d’être de la condition 
humaine. La même remarque s’applique à cette autre 
parole du même saint : « Mille années d’obéissance 
ne peuvent pas annuler un moment de désobéissance 
envers Dieu » (1), avec la seule différence que c’est 
alors l’obéissance qui s’identifie à la vertu tout court ; 
même remarque également, nuit ai is mu tandis, pour 
le passage suivant cFEs-Samarqandi : « Quand bien 
même un homme accomplirait la prière des habitants 
du Ciel et de la terre... si Je (Allah) découvrais alors 
dans son cœur encore un atome d’amour du inonde, 
qu’il s’agisse du désir de plaire aux oreilles ou aux 
yeux d’autrui, ou d’une ambition mondaine... J’ex- 
tirperais de son cœur son amour pour Moi... jusqu’à 
ce qu’il M’oublie... » (2). Ici encore, l’exagération 
sert à indiquer un rapport particulier qui donne tout 
le sens à la phrase, à savoir que l’hypocrisie synthé- 

(1) « Je suis un esclave et n’ai point de liberté; j’irai où 
Dieu m'ordonnera d'aller, que ce soit au Paradis ou en enfer. » 
Ce mot d’Fl-JaôLyd montre que celui-ci envisage l 'obéissance 
comme la conformité par excellence à la Volonté — ou à la 
Nature — de Dieu, ou qu'il envisage la perfection sous l’aspect 
obédientiel ; mais ici encore, le sublime spirituel entraîne un 
vice logique ou rhétorique, car, outre que le Koran «'ordonne 
a aucun croyant d'aller en enfer, l’homme pieux qui pense 
comme EWunayd ne peut y aller. 

(2) Abstraction faite du sens littéral, on peut se demander 
s’il est permis, ou opportun, de s’exprimer comme si Dieu 
parlait.. 
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tise, comme la notion chrétienne d’orgueil, tous les 
vices possibles de l’esprit ; étant la qualité même du 
mal, aucune quantité de bien ne saurait l’annuler (3). 
lî est vrai que son contraire, la sincérité en tant que 
qualité foncière du bien, peut de même vaincre tout 
mal quantitatif ; mais la présence de la sincérité 
exclut précisément l’hypocrisie, ce remède n’est donc 
pas accessible à l’hypocrite. Prises au pied de la let- 
tre, toutes ces sentences sont contraires à la doctrine 
koranique selon laquelle le châtiment divin est pro- 
portionné au délit humain, tandis que la récompense 
dépasse immensément notre mérite ; la légitimité de 
ces sentences réside par conséquent dans leur seule 
intention, à savoir dans l’accent qu’elles mettent sur 
le «péché contre l’Esprit», quel que soit l’angle de 
vision ; cet accent est évidemment toute leur excuse 
et toute leur raison d’être. 

En tenant compte de la sainteté d’un Junayd et 
d’un Samarqandi, on peut déduire de leurs excès 
verbaux, si l’on peut dire, ce que fut leur « station » 
(maqâm) : une réduction de toute la conscience tem- 
porelle à un instant d’éternité fait de pure adéquation 
au Réel, donc libre de toute « association » (d’autres 
réalités à Dieu : *■/»>/;), de tout « recouvrement » 
(ou « étouffement » de la Vérité : kufr), de toute 
hypocrisie (nifâq) ; c’est là pratiquement le sens de 
l’expression « fils du moment présent » (ibn el-waqt) 
appliquée aux Sou fi s. 


Le souci de dépeindre les aspects de plénitude ou 
d’il limitation du Paradis a donné lieu à des méta- 
>> phores quantitatives que Fon n’acceptera d’emblée 

* qu’à condition d’êire soit naïf, soit au contraire 

(3) Notons que la référence mi « cœur » indique qu’il s'agit 
de l’essence de l’individu, bien que l'idée d’« atome » vienne 
affaiblir cette signification ; i) y a là deux « absoluisations » 
qui se contredisent dans l’élan de l'émotion spirituelle, laquelle 
: mélange en somme deux propositions différentes. Ce qui n’est 

qu’un «atome» ne peut se situer dans le « cœur » ; ce qui se 
. situe dans notre essence ne peut pas se réduire à une quantité 
Si infime, moralement ou spirituellement parlant. 

* 
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perspicace» soit simplement résigné à la faiblesse de 
l'entendement humain ou du langage terrestre. La 
première clef de ce symbolisme est que la quantité 
y fait fonction d'élément qualitatif, et que l'excessi- 
vité même de l'image nous invite à aller au fond des 
choses ; mais il y a aussi, à côté des images quanti- 
tatives, d'autres hyperboles, dont on devinera l'inten- 
tion en scrutant la nature des choses. Par exemple : 
d'après la tradition, les houris portent soixante-dix 
robes, mais en même temps elles sont transparentes 
et l'on voit la moelle couler dans leurs os, « comme 
du miel liquide et lumineux ». nous a-t-on dit : les 
robes symbolisent les beautés de voilement. donc les 
aspects formels ou <• liturgiques » de beauté, tandis 
que la moelle représente T essence in créée, laquelle 
n'est autre qu’un aspect de la Substance divine, ou 
une sorte d'émanation d'une Qualité divine béatifi- 
que. C’est-à-dire que Dieu se rend perceptible au tra- 
vers de toutes les choses du Paradis ; mais la con- 
nexion entre la relativité du créé et l'absoluité de 
l’Essence exige un jeu indéfini de voilement et de 
dévoilement, de coagulation formelle et de transpa- 
rence compensatoire. 

Quand on lit qu'au Paradis le dernier des bien- 
heureux jouit de telles merveilles et de telles délices, 
qu’il a tant et tant de femmes et de serviteurs et 
ainsi de suite, on peut se demander ce qu'ont à faire 
au Paradis des hommes qui apprécient ou supportent 
un luxe aussi pesant ; or l'Islam, par principe, en- 
globe toujours à sa base les possibilités les plus ter- 
riennes — c'est là une « carie dans son jeu » qu'il ne 
néglige jamais — et il se place ainsi au point de vue. 
non de la grossièreté, niais de la miséricorde, au ris- 
que de paraître « terre à terre » ou trivial ; il exige 
a priori , non le détachement du monde ni la finesse 
des goûte, mais la foi en Dieu et mise en pratique 
des Lois divines» cette dernière impliquant d’ailleurs 
les vertus fondamentales ; et c'est la foi et la pra- 
tique qui transmueront l’âme du croyant, c'est elles 
qui le détacheront du monde et affineront ses goûts. 
D’une part, l’Islam tient compte des mentalités les 
plus naïves ou les plus grossières ; mais d'autre part, 
il tient compte également — dans les hadiths — des 
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mentalités les plus diverses, si bien qu’il y a des 
sentences qui s’adressent à tel caractère et non à tel 
autre. En un mot, l’Islam prend en considération la 
diversité des hommes aussi bien que leur impuis- 
sance, et les deux attitudes sont miséricordieuses ; 
aussi le Prophète est-il appelé une « miséricorde pour 
l'univers » (rahmatnn li-l-ôlamîn), c'est-à-dire pour 
' tous. 

Ce que nous avons dit des byperboUsmes paradi- 
■V siaques s’applique également, en sens inverse, à l'ima- 

gerie infernale ; l'expérience historique d’Orient et 
d'Oceideni prouve surabondamment qu'il faut beau- 
coup pour dissuader le pécheur de pécher ; il est 
vrai que les descriptions infernales les plus terribles 
; peuvent rester inefficaces pour les criminels les plus 

endurcis» mais quand elles sont efficaces, elles aussi 
font partie de la miséricorde, puisqu’elles empêchent 
quelques-uns de se perdre. Mais il ne s'agit pas uni- 
quement, dans les métaphores eschatologiques, d'ap- 
pâts et d’épouvantails : les délices et les tourments 
sont respectivement des équivalents cosmiques des 
vertus et des vices, des mérites et des démérites, et 
en découvrent la vraie nature à la lumière des me- 
sures divines. Cette considération, il est vrai, nous 
éloigne quelque peu des questions de rhétorique, 
mais elle s'impose ici, et nous nous permettrons 
également de faire à cette occasion la remarque sui- 
vante : les images paradisiaques ou infernales sont 
toujours les paraphrases symbolistes de réalités in- 
descriptibles en termes sensoriels, d'où leur caractè- 
re excessif ; il serait par conséquent vain de se plain- 
dre, à ce seul point de vue, de tout ce que les images 
du Paradis par exemple ont d’humainement inima- 
ginable ou d'inintelligible, voire d'absurde. Le fait 
| que l’homme terrestre, enfermé dans la prison de 

ses cinq sens, ne puisse imaginer autre chose que 
ce qu'ils lui offrent, ne signifie nullement qu’il ne 
serait pas infiniment plus heureux en dehors de 
cette heureuse prison, et à l’intérieur de perceptions 
infiniment plus vastes et plus proi ondes. 

Au demeurant, parler comme si le Paradis s'adaptait 
à toutes les humeurs du croyant est une façon d’ex- 
primer que le croyant s'adapte parfaitement aux pos- 
l sibilités du Paradis ; user d'images excessives, c'est 
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donc dire en termes terrestres que les bienheureux 
possèdent» non pas cinq sens seulement mais d’in- 
nombrables sens ouverts sur la Félicité* analogique- 
ment et métaphoriquement parlant ; c’est dire en 
même temps que les bienheureux sont par nature in- 
finiment satisfaits de tout ce que l’état paradisiaque 
leur offre. Quand le Prophète promet à un Bédouin 
qui aime les chevaux, un cheval ailé au Paradis, cela 
signifie, non que les possibilités paradisiaques com- 
bleront tous les désirs possibles, mais qu’elles réali- 
seront toute possibilité de bonheur de l’homme 
croyant ; cette dernière épithète est essentielle, car 
la véritable foi exclut précisément — et a fortiori 
en face de Dieu — que l’homme désire n’importe 
quoi. Sans foi, point de Paradis ; avec la foi, point 
de désirs insensés et nocifs ; et n’oublions pas que 
tout plaisir que nous pouvons qualifier de « normal » 
est une sorte de réverbération et par conséquent d’an- 
ticipation — fort imparfaite sans doute — d’une 
joie céleste, comme ratteste le Koran : * Chaque fois 
qu’un fruit (du Paradis) leur sera offert, ils diront : 
voici ce qui nous avait été offert auparavant (sur 
terre) ; car c’est quelque chose de ressemblant qui 
leur sera donné... » (Sourate de la Vache, 25). Enfin, 
il y aurait ceci à considérer : l’Oriental pari de l’idée 
qu’en ce bas monde, rhomme est facilement privé de 
ce qu’il désire, et séparé de ce qu’il aime ; de la a 
conclure qu'au Paradis nous obtenons instantanément 
tout ce que nous désirons, il n’y a qu'un pas. qui en 
fait a été franchi avec une logique impeccable et 
quelque peu expéditive (1) ; la minimisation, par les 
Sou fi s, de ce qui pourrait apparaître comme un 
« cauchemar céleste » est le résultat de cette logique 
à double tranchant, d'autant que le Koran lui-méme 
enseigne que la « Satisfaction divine » (Ridhwân) 
accordée au croyant est « plus grande » que les « Jar- 
dins ». 

( à suivre) 
Frithjof Schuon 

0) Sur la base de la promesse koraniqne que les bienheu- 
reux « auront ce qu’ils voudront », ce qui laisse ouverte la 
question des désirs encore possibles au Paradis, donc de la 
nature même des bienheureux. 
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CAGLIOSTRO 

ET LA ER ANC-MAÇONNERIE 


r 


On a réédité récemment l’ouvrage principal du 
Docteur Marc Haven : Le Maître Inconnu , Caglios- 
tro (1). L’auteur, une des figures les plus intéressan- 
tes du mouvement occultiste au début de ce siècle, 
avait utilisé une documentation considérable sur un 
sujet qui lui tenait à cœur, et mis à profit les souve- 
nirs laissés par Cagliostro dans les nombreux pays 
où il séjourna : Angleterre* Russie, France, Suisse. 
Italie. L’ouvrage qui en est résulté témoigne du sé- 
rieux de telles recherches, et constitue en somme une 
biographie consciencieuse* sinon définitive, de î énig- 
matique personnage qui, après avoir suscité 1 enthou- 
siasme des foules et la curiosité des hautes classes 
de la société de son temps, devait finir misérable- 
ment dans les geôles de l’Inquisition. Assurément, 
Marc Haven professe pour son héros une admiration 
qu’il est bien difficile de partager, mais i) n abuse 
pas trop des épithètes laudatives. On ne rencontre 
que rarement sous sa plume l’appellation de « divin 
Cagliostro », et le souci de l’auteur de s’appuyer sur 
les textes est si constant, et son respect des «faits» 
si évident, qu’on en arrive presque «à oublier le titre 
de l’ouvrage, vraiment excessif* puisque Cagliostro 
ne fui un « Maître » qu’en magie, et qu’il recherchait 
beaucoup trop les ovations populaires pour avoir 
d r o i t* m è m e s v \ n b ol i q u em en t * au t i tre d « Inconnu », 

Marc Haven est d’ailleurs le premier à mettre en 
garde contre la crédulité des disciples de Cagliostro, 
source de tant de fables qui se sont parfois glissées 
jusque dans l’histoire la plus « oilicielie ». Lest ainsi 
que Funck-Brenlano, considéré pourtant comme un 

0) Editions Paul Derain, Lyon. 
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auteur sérieux, rapporte l’anecdote de Cagliostro re- 
connaissant sur un calvaire de carrefour les traits 
réels du Crucifié (2). Or, Marc Haven affirme (p. 11) 
avoir retrouvé cette histoire, mais attribuée au comte 
de Saint-Germain, dans une œuvre qui n’a certes rien 
d’ésotérique ni de rarissime : la Chronique de l’Œd- 
de-Bœuf ! 

Les conceptions occultistes de l’auteur ne sont pas 
trop gênantes, du moins pour ceux qui en connaissent 
la valeur (3). Du reste, l’érudition de Marc Haven 
était réelle. Mais toute érudition a ses limites, visibles 
ici dans le domaine du simple Christianisme exoté- 
rique (4). Plus nombreuses sont les erreurs concer- 
nant la Maçonnerie, et surtout la Maçonnerie fran- 
çaise du XVIII* siècle, dont il est parlé en des termes 
qui « datent » terriblement, mais que ne désavoue- 
raient certainement pas les Maçons politiciens (p. 119), 
D'autres inexactitudes moins graves pourraient être 
relevées (5). Dans notre article, c est exclusivement 

(2) Cf. Funck-Brenlano, L'Affaire du Collier, p. 87. Pour 
répondre aux interrogations des passants : « Vous avez donc: 
connu le Christ ? », Cagliostro aurait invoqué le témoignage 
de son laquais ; mais ce dernier rappela son maître an res- 
pect de lu chronologie : « Non, Monsieur le comte, Monsieur 
le comte sait bien que je ne suis à son service que depuis 

quinze cents ans ». , 

(■V) Quand, par exemple, il est question du Livre de loin 
{p, 12, n. 1 ), on doit se souvenir que les occultistes désignent 
ainsi... le Tarot. 

( 4 ) p. )32, voulant prouver que dans les rituels de Cagnostro 

« passe un souffle profondément religieux, et sincère, qn on ne 
retrouve guère dans les rituels des autres Ordres », JUarc. 
Haven donne comme exemple un des discours de réception au 
grade de Maître : « Mon Dieu, ayez pitié de Phomme selon 
la grandeur de votre miséricorde, et effacez son iniquité selon 
la multitude de vos bontés; îavez-le de plus en plus de son 
péché, etc.., », Et l’auteur continue à reproduire ni extenso 
les 20 versets du Miserere (psaume 50 de la Vulgatc), apres 
q*,oi t an comble de I cnthousiasme, il demande : « Peut-on 

trouver, avec une doctrine plus élevée, avec une initiation 
plus réelle, une pensée plus respectueusement religieuse que 
celle-là ? » Nous ne le pensons pas en effet ; et nous pensons 
aussi qu’on doit rendre au roi David ce qui n appartient pas 
à Cagliostro. 

(5) P. 120, n. 5, on s’étonne de lire que dom Per net y est ne 
à Berlin. Ce religieux bénédictin, auteur du Dictionnaire mytho- 
hermétique et fondateur du Bile des « Illuminés d’Avignon » 
(qui n’avaient rien de commun avec les « Illuminés de Baviè- 
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au rôle que Cagliostro a joué (et surtout à celui qu’il 
aurait voulu jouer) dans la Franc-Maçonnerie que 
nous entendons nous limiter, négligeant délibéré- 
ment les autres aspects de son personnage : le guens- 
seur. le thérapeute, l’alchimiste (ou plutôt le << souf- 
fleur », le « clairvovant », et même 1 indicateur de 
numéros gagnants à la loterie, bien que, sur ce der- 
nier point tout au moins, Cagliostro ait vraiment fait 
œuvre d e « précurseur ». 


La vie de Cagliostro n’est bien connue qu a partir 
de 1776. date de sa première venue a Londres. L an- 
née suivante, il y fut initié à la Loge « L Lsf^rance ». 
Mais ce fut lors de son séjour en Russie (1/79-1/80) 
qu’il allait vraiment commencer une activité maçon- 
nique passablement originale. A Milau, en Couilant , 
il fonda une Loge mixte (c’est-à-dire admettant les 
femmes selon les mêmes rites que les hommes,. Le 
recrutement s’effectuait dans l’aristocratie des j ba- 
rons baltes ». Le « maréchal de la noblesse » de Milau 
fut Vénérable de l’atelier. Parmi les membres fon- 
dateurs. on comptait Mme de Kayserhng <6;. Des re- 
unions. en principe quotidiennes, comportaieii des 
«opérations» où un entant, appelé «colombe,, 
jouait un rôle important (7). Voici comment se dé- 
roulaient ces opérations : , , 

Après l’ouverture des travaux, les membres oc la 
Loge étant sans épée et sans métaux, « le Grand 
» Maître, en costume maçonnique et 1 epee a L main. 

» introduisait un tout jeune enfant, et, 1 ayant co - 
» sacré devant tous par l'imposition des mains, pai 
» des onctions avec F « huile de la Sagesse » -1 

» quelques paroles pour l’œuvre qu il voulait accom- 

rc ,) est en résilié né en France. - ^anne, «à son souvenir 

tS ! ^fi? e Ces, ré u? 'descendant de celle ‘amibe qui devait fonder 
en Olcinugnc apes a J t ^ c “ ()fr f ilm jne était apparentée 
la Sagesse » Sternberg (ef Le. Théosophiame. p. 114) dont 
ressentant ‘‘joua un grand rôle dans la Maçonnerie 
russe un peu avant î époque de 

(?) Cf. Etudes sur ta F-M. t 1. IL p* ^8. 
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» plir, il le faisait asseoir devant une carafe, dans une 
» petite chambre contiguë au Tedpîe, puis il sortait, 

» fermait la porte derrière lui et se plaçait debout 
» devant cette porte, dans le même local que les assis- 
» tants. La « Colombe » restait seule dans son « ta- 
» bernacle». Les assistants avec le Grand Maître, 

» après avoir récité quelques psaumes de David, se 
» recueillaient, priant en silence. Au bout, d’un instant, 

» Cagliostro demandait à l’enfant s’il voyait quelque 
» chose dans la carafe. « Je vois un ange,... des an- 
» ges », répondait-il souvent. Alors, après avoir reme-i- 
» cié ses visiteurs spirituels, le Grand Maître annon- 
» ç.ait qu’on pouvait poser toutes les questions qu on 
» voudrait, et les assistants interrogeaient. Cagliostro 
» transmettait les questions ; les anges répondaient, 

» soit par des signes ou des paroles perçues seule* 

» ment par l’enfant, soit en lui montrant un tableau 
» changeant que l’enfant décrivait » (p. 54). 

En somme, il s’agissait là de « magie cérémoniel- 
le », mais avec la circonstance très aggravante que 
des enfants y servaient de « sujets ». Comme, à un 
tel âge (8), là séparation des éléments subtils et des 
éléments « grossiers » de l’individualité est particu- 
lièrement aisée, il n’est pas besoin de souligner le 
danger de ces pratiques, et l’on s’étonne que des pa- 
rents y aient soumis leurs enfants (9). Il faut même 
que Cagliostro ait été un magicien consommé pour 
que des catastrophes ne soient pas survenues (10). 

(81 Le premier enfant qu'on sait avoir joué le rôle de « co- 
lombe » est le fils du « burgrave » von Howen, âge de six ans. 

(9) Environ 50 ans après Cagliostro, une société secret e alle- 
mande, non maçonnique, pratiquait des operations assez ,ui“- 
îocnes, mais en prenant pour sujets des adolescents et non p ns 
des enfants. Le « chevalier Ludwig » dont il est question dans 
Ghostland (cf. L'Erreur Spirite. p. 271 ne regardait pas dans 
une carafe, mais il était endormi, et un certain « Ange cou- 
ronné » jouai' un grand rôle dans les * enseignements » qu > 
transmettait. 

(10) Parmi les différences qu on peut relever entre les ope- 
rations des Elus Coën et celles de Cagliostro, citons les sui- 
vantes. Les Elus Coëns n’utilisaient pas de « sujets ». L opé- 
rant devait être en possession du dernier grade du Rite : celui 
de Réau-Croix. Le « travail » s’effectuait non pas en Loge, 
mais au domicile de l’opérant, qui était dans une solitude 
absolue. Ces opérations avaient lieu non pas n’importe quand, 
mais assez rarement, à certains jours (la nouvelle lune, les 
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On sait qu’en magie cérémontelle les cérémomes 
sont de nulle valeur, et, d autre part, les ntes ma^ 
conniques ne sont certainement pas faite pour en 
cadrer » des opérations magiques ou des evpenence. 
cauiei y -pnormratfé nar la confiance de ses 

‘ U c«ci:àe‘ protXn , O». U. lumières. Il ne resta,! 

équinoxes) et a heure fixe 9 Réau-Croix était 

c’est-à-dire à « minuit plein juifs, il s’abstenait 

soumis a une aseese se\i • (}( . )a c } ia j r des colombes, 

du sang des animaux, et, . 1 ^ une quarantaine » 

40 jours avant les equinoxe , deVilU être, exotériquement, 

fort dure. Pour les opéra ’ c ^/ M^inez/ la « pratique » 
en « état de grâce ». L • . îont on ne trouve guère 

était accompagnée d une <J°£ trnl j opérations de ce 

l’équivalent chez Caghostro. El tout^ca^ie^ I appar|lions * 

dernier, avec leur s_ visions baJ >t que nous reprodui- 

(connues surtout par le c l cons écration de « La Sagesse 

rons plus loin, de la «dneulièrement aux pratiques du 

Triomphante » s apparente) - 5 rappe )é qu’elles étaient 

pri „ce Charles de FrtfflniU#. de l’Asie » 

inspirées par les « Datait ' m fjr) du § y et début du 

(cf. Etudes sur la f-.-M., t. H, 1 • - nous avons rendu 

S 2). Dans un remarqua > ; rappelé que le prince 

compte ici meme, M. M es uang 1 J donl sou ligné 

de Hesse fut Grand Maître ” On peut croire que 

le caractère extrêmement < 1 pratiques similaires lors 

Cagliostro avait eu connaissance de J r I eD RusgiCi 

de" son passage en Aïlenjagne qua propre système, 

et il dut s’en inspirer pour 1 in sliLitionacso j , 

Retraite L'oper.nt Jev u I •> tr « «Ut ,1« U 

« domine ». Bacon dc ^ J d fondateurs du Grand 

fin du XVI IP sieele, et qu fui \ enlrepris )e « tra- 

0r îf n J , dc ^ ^ “’parfalt'emcint pur », il se sentit 

va il d équinoxe » sauS lu- < j. accablé par un ad- 

soudai», raconta-t-il au baron - de Dleichen.^u. ^ ujj 

yersaire d une force ' ès de l’anéantissement ». Il 

froid glacial » et bit Retraite Mais celte mésaventure 

s’élança dans le “icL D des Elus Coëns, entra 

1 impressionna tellement q * PhUalAties. tout en 

1. SW» °?. s r:“f'Gr P ”»d CWt lui. MM 

continuant son actmtt . . ex} .. 6me ment compliquées, pour 
(J ,n mena les , laDl du Régime Ecossais Rectifie 

l agregatum au Grand • finalement devenir le Rite 

que des organisations qui ck 'J‘ ,e _ * Bacon de la Chevalerie 

Ecossais Ancien cl - cce P ère ment à ln conservation du 

semble avoir veille P«n • : brèche par l’intrusion 

« jargon » maçonnique» déjà battu 

du langage profane. 
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plus que la colombe devant sa carafe*.. De telles in- 
fractions au rituel suscitèrent les questions d’abord, 
puis les inquiétudes de la comtesse de Recke. nièce 
de Mme de Kayserling. De là une mésentente qui 
allait bientôt se muer en hostilité déclarée (12). 

* 


Cagliostro eut quelque succès à Saint-Pétersbourg, 
où les rivalités obédientielles étaient vives, et en Po- 
logne, où il fut reçu par le roi Auguste II. Après un 
séjour à Strasbourg, où il se lia, pour son malheur, 
avec le trop fameux cardinal de Rohan (13). il vint 
s’établir à Lyon à la fin de 1784. 

C’est là qu’il mit au point définitivement sa « Ma- 
çonnerie égyptienne » qui, semble-t-il, devait lui ser- 
vir de « point d’appui » pour une action beaucoup 
plus ambitieuse, et qui visait l’Ordre maçonnique 
tout entier. D’après Marc Haven, « infuser l’esprit 
chrétien, l’esprit de sagesse et de vérité à cet orga- 
nisme jeune et actif..,, tel fut le but de Cagliostro. 
Pour cela, il fallait qu’il pût diriger la Maçonnerie 
entière, l’arracher aux intrigues humaines, l’orienter 
vers le bien... 11 y songea sans doute plusieurs fois 
avant Lyon... 11 préparait lentement la réalisation de 
son projet : mais ce fut à Lyon que son œuvre ma- 
çonnique se précisa » (pp. 121-122). 

Mais, pour une telle œuvre, pourquoi s’appuyer 
sur une Maçonnerie soi-disant égyptienne ? René 

(12) Violant un des l and marks les pins universellement 
observés, Cagliostro ne faisait en Loge aucune différence entre 
les hommes et. les femmes. 11 ne semble pas que ces dernières 
lui en aient marqué beaucoup de gratitude, À Londres déjà, 
Cagliostro avait eu à se plaindre d’une certaine demoiselle 
Frv , q u ’i 1 a ppel a i t so r* << i m pî a cabl e en n cm i e » . À M i t a u , 
Mme de Fier ko en ci ut ii publier un violent pamphlet contre 
lui. En Russie, la lzar ; ne Catherine II composa deux pièces 
de théâtre dirigées contre lui (cf. Etudes sur la FM, t t. Il, 
PP* 109-110). A Paris, Jeanne de la Motte le fit arrêter, et la 
reine Marie-An toi nette le fit bannir de France. Enfin, il sem- 
ble bien que ce soit la propre femme de Cagliostro qui livra 
son mari aux émissaires du Saint -Office. 

(13) A la demande du cardinal, Cagliostro avait guéri son 
cousin, le prince de Sou bise. 


CAGLIOSTRO ET LA FRANC' MAÇON NE RI B 

Guenon a fait remarquer (14) qu’il n’y a rien 
d’égyptien dans les rituels de Cagliostro, si ce n’esï la 
pyramide qui figure dans certains tableaux (et aussi, 
bien entendu, le titre de « Grand Cophte » pris par 
le fondateur). Toutefois, dans le Mémoire pour 
le comte de Cagliostro accusé contre le Procureur 
général (15), on trouve la phrase suivante : 
« Tonte lumière vient de l’Orient, toute initia- 
tion de l’Egypte ». Cela nous rappelle l’assertion 
du Cooke/s M anus cri pt (le plus ancien des Old Char- 
ges après le Régi us) affirmant que « de l’Egypte, la 
Maçonnerie s’est répandue de terre en terre, de royau- 
me en royaume ». Cagliostro ne pouvait avoir connais- 
sance du Cook ers. découvert en 1861. Mais il est pos- 
sible qu’à Londres il ait entendu parler de cette tra- 
dition, conservée, pour ainsi dire, dans la «mémoire 
collective » de la Maçonnerie (16). 

C’est donc cette Maçonnerie pseudo-égyptienne — 
nous devrions dire cette pseudo-Maçonnerie, puis- 

(14) Etudes sur Ut F.M. . i. ïî, p. U)7. 

(15) CagHosi.ro rédigea ce mémoire pour se « justifier x 
devant le Parlement. 

(IC) 11 semble qu’on puisse en dire autant pour les autres 
Rites à prétention égyptienne, et notamment celui de Misra'ini 
et celui de Memphis. Le premier, le plus intéressant, était si 
peu égyptien et si évidemment d'inspiration hébraïque que 
son « acclamation » était : « Alléluia, alléluia, alléluia ». Il 
rassemblait des grades « écossais » isolés ou tombés en désu- 
étude (Elu de H n connu, Ecossais Panissière, Ecossais des trois 
J JJ, etc.), des grades judaïques ( Souterrains Princes Talmudim, 
Souverains Princes Hasidim, etc.) et même des grades dont, les 
noms n’étaient connus que de leurs détenteurs. Ce qu'il y avait 
peut-être de plus curieux dans ce Rite, c'étaient les deux gra- 
des appelés « Chaos » (« Chaos J c: Discret » ; et « Chaos 2° 
Sage »), et aussi les quatre grades de la « Clé de la Maçon- 
nerie » empruntés à la métallurgie de For : Mineur, Laveur, 
Souffleur, Fondeur. — En réalité, ce n’est pas tel ou tel Rite 
qui est égpvtien, c’est la Maçonnerie tout entière. Nous aurons 
certainement lAceasion de revenir sur ce point qui est d’une 
grande importance, car il nous paraît donner la « clé » de ce 
qui, pour nous, est l’événement capital de l’histoire de la 
Maçonnerie depuis la grande « rupture » du XVI IR* siècle. 
L’importance du dit événement a été clairement perçue par 
deux écrivains maçonniques contemporains : Jean Pal on, dont 
on ne saurait trop regretter la mort récente, et M. Serge Hulin, 
dont l’ouvrage Les Francs-Maçons (Editions du Seuil) constitue 
un excellent tableau, dénué de tout parti-pris, de la Maçon- 
* nerie actuelle. 
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qu’elle était irrégulière au premier chef — que Ca~ 
gliostro eut l’audance de présenter aux Loges de Lyon 
comme « la seule et pure doctrine maçonnique », 
comme « la Maçonnerie dans sa véritable forme et 
pureté primitive ». Le succès du Grand Cophte fut 
incroyable. De jour et de nuit, profanes et Maçons 
se pressaient à sa porte. Seul, ou presque seul, Wil- 
lermoz eut le mérite de résister à la contagion géné- 
rale. Il est vrai qu’il était alors très occupé à d’autres 
chimères... 

La Loge- mère du Rite Egyptien, « La Sagesse 
Triomphante », fut fondée, et des souscriptions furent, 
recueillies pour l’érection d’un Temple somptueux, 
dans le quartier des Brotteaux. Au centre de la 
« chambre des Maîtres égyptiens », on avait placé le 
buste de Cagliostro. Innovation insolite, si Ton songe 
que le centre d’une Loge est normalement occupé 
soit par l’« autel», soit par le «Tableau de Loge» 
sur lequel il est interdit de marcher (17). 

Le Grand Cophte n’assista pas à la consécration 
de son Temple. Le convent des Philalèthes s’était 
ouvert à Paris au début de 1785, et il fut tout de 
suite question d’y inviter Cagliostro. Celui-ci se ren- 
dit dans la capitale, où il retrouva le cardinal de 
Rohan, devenu grand-aumônier de la Cour. Mais nous 
possédons la relation de ce qui se passa lors de la 
consécration de « La Sagesse Triomphante » (con- 
sécration qui eut lieu beaucoup plus tard, en juillet 
1786), par une lettre du Vénérable de l’atelier, Saint- 
Costar, lettre qui fut saisie à Rome dans les papiers 
de Cagliostro et publiée par le Saint-Office. En voici 
les passages essentiels : 

« L’adoration et les travaux ont duré trois jours, 

» et par un concours remarquable de circonstances 
» nous étions réunis au nombre de 27, et iî va eu 54 
» heures d adoration... Au moment où nous avons 
» demandé a r Eternel un signe qui nous tu connaître 
» que nos vœux et notre Temple lui étaient agréa- 

(17) Le buste en question doit être l’original, ou peut-être 
une réplique du buste de Cagliostro par Houdon, aujourd’hui 
conservé au musée d’Aix-en-Provence. Le sculpteur/ évidem- 
ment plus habitué à reproduire les traits des encyclopédistes, 
a représenté Cagliostro les yeux levés vers le ciel. Cela « fait V 
peut-être mystique, mais assurément fort peu égyptien. 


CAGLIOSTRO JET^LÀ FRANC-MAÇONNERIE 

» blés..., a paru, sans être appelé, le premier philoso- 
» phe du Nouveau Testament (18). Il nous a béni (19), 
» après s’être prosterné devant la nuée bleue dont 
» nous avons obtenu l’apparition, et s’être élevé sur 
» cette nuée dont notre jeune colombe n’a pu soute- 
» nir la splendeur dès l’instant qu’elle est descendue 
» sur la terre. Les deux grands prophètes et le Légis- 
» laieur d’Israël (20) nous ont donné des signes sen- 
» sibles de leur bonté et de leur obéissance à vos 
» ordres ; tout a concouru à rendre l’opération com~ 
» plète et parfaite, autant qu’en peut juger notre 
» faiblesse » (p. J 36). 


Le convent de Paris, convoqué par les Philalètes et 
ouvert aux Maçons de tous les Rites et de tous les 
pays, est la dernière de ces grandes assemblées qui 
remplissent l’histoire «visible» de la Maçonnerie 
continentale durant la seconde moitié du XVIII e ' siè- 
cle, et où l’Ordre, avant d’entrer dans une torpeur 
dont il n’est pas encore entièrement sorti, s’interro- 
geait lui-même quant à sa nature, à son origine et à 
son destin. Dès le début, Mesmer y avait été invité. 
Mais Cagliostro, considéré comme plus « compromet- 
tant », dut attendre trois mois sa convocation. Vexé, 
le Grand Cophte répondit qu’il posait à sa venue 
deux conditions : « P 1 Les Philalèthes brûleront leurs 
archives et feront table rase d’un passé mensonger ; 
2° tous se feront recevoir Maçons égyptiens ». 

Le convent fut éberlué. Les archives des Philalè- 
thes (qui comprenaient notamment celles que leur 
avaient transmises les Elus Coëns) taisaient leur or- 
gueil. et le chef de leur Rite portait précisément le 
titre de Conservateur des archives : c’étaii Savalette 

(18) Nous pensons qu’il doit s’agit de saint Jean 1 Evangé- 
liste. 

(19) Le fait que ce participe est au singulier semble indi- 
quer que l’apparition avait été visible pour le seul Vénérable, 
qui évidemment avait tenu dans 1*« opération » la place de 
Cagliostro. Mais l’emploi du pluriel « nous » dans une lettre 
particulière ne permet pas d’être absolument fixé sur ce point. 

(20) Elie, Elisée et Moïse. 
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de Langes. Sachant Je goût de Cagliostro pour les gens 
titrés, il lui dépêcha en toute hâte quelques échantil- 
lons qu il avait sous la main : un marquis de Chef- 
ci ebi en. un baron de Gleichen. Le Grand Cophte fut 
intraitable. D'invraisemblables négociations s'ensuit 
virent, tantôt épistolaires et tantôt par députations. 

Le point final fut mis aux pourparlers par une lettre 
de Cagliostro datée du 30 avril 1785. et dont nous 
citerons quelques passages : 

« A la gloire de Dieu. Pourquoi le mensonge est-il 
toujours sur les lèvres de vos députés ?... Vous dites 
que vous cherchez la vérité ; je vous la présentais et 
vous Pavez méprisée. Puisque vous préférez un amas 
de livres et d’écrits puérils au bonheur que je vous 
destinais et que vous deviez partager avec les élus ; 
puisque vous êtes sans foi dans les promesses du 
Grand Dieu ou de son ministre sur la terre, je vous 
abandonne a vous-mêmes, et je vous le dis en vérité : 
ma mission n'est plus de vous instruire. Malheureux 
Philalèthes ! vous semez en vain, vous ne récolterez 
que de l'ivraie » (p. 143). ! 

Le convent de Paris ferma ses portes peu après. 

Deux ans plus tard, en 1787, se tint une seconde 
session. Il n’etait plus question d’y inviter Cagliostro.., j 

* 

* •?. ) 

L affaire du «collier de la reine» est rapportée 
d après Funck-Brenlano et G. Lenôlre. 11 paraît bien 
établi que Cagliostro n'y eut aucune part. 11 aurait 
même, dit Marc Haven, conseillé à Rohan d’aller ra- 
conter toute l'affaire au roi. Le cardinal ne put s'y 
résoudre, et 1 on sait l’effroyable scandale qui s’en 
suivit : le grand-aumônier de France arrêté à Ver- 
sailles, en présence de toute la cour, le 15 août 1785, 
et à 1 heure meme où, revêtu des ornements sacrés, 
il s apprêtait à célébrer pontificalement ia messe de 
L Assomption (fête de la reine). Huit jours plus tard 
(23 août), Cagliostro, mensongèrement accusé par 
Jeanne de la Moite (21), était mis à la Bastille. Quand 

(21) Jeanne de la Motte-Valois, qui avait tramé toute Laf- 
faire, et fait jouer à une fille publique nommée d’Oliva le * 
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le procès s’ouvrit devant le Parlement, à la question : 
« Qui êtes-vous ? », Cagliostro répondit : « Un noble 
voyageur » (22). Puis, dit Marc Haven, il parle « de 
sa vie, du mystère qui l’entoure, de ses pouvoirs, de 
Dieu, dont il est le soldat, et qui le protège » (p, 167). 
En somme, il paraphrasait les étranges déclarations 
de son Mémoire justificatif : 

« Je ne suis d’aucune époque ni d’aucun lien ; en 
» dehors du temps et de l’espace, mon être spirituel 
» vit. son éternelle existence, et si je plonge dans ma 
» pensée en remontant le cours des âges, si j’étends 
» mon esprit vers un mode d’existence éloigné de celui 
» que vous percevez, je deviens celui que je désire. 
» Participant consciemment à l’être absolu, je règle 
» mon action selon le milieu qui m’entoure. Mon nom 
» est celui de ma fonction, et je le choisis, ainsi que 
» ma fonction, parce que ie suis libre ; mon pays est 
» celui où je fixe momentanément mes pas. Datez- 
» vous d’hier, si vous le voulez, en vous rehaussant 
» d’années vécues par des ancêtres qui vous furent 
» étrangers ; ou de demain, par l’orgueil illusoire 
» d’une grandeur qui ne sera peut-être jamais la 
» vôtre ; moi, je suis celui qui est... » (pp. 241 sq.). 

Bien que, à notre avis, la suite du Mémoire ne soit 
pas à la hauteui de ce « superbe » début, il faut con- 
venir que de telles phrases sont bien dignes d intri- 
guer ceux qui pensent que tout n’est pas « simple » 
dans i’histoire des organisations initiatiques, et que 
voir en Cagliostro uniquement un << imposteur » est 
sans doute une attitude facile, mais trop facile pour 
correspondre à l’entière vérité. 

* 

* 7f 

Le 31 mai 1786, lendemain du jour où Cagliostro 
avait fait profession de « noble voyageur », le Parle- 
ment le déclarait innocent de même que Rohan, et 
tous deux rentraient à leurs domiciles respectifs au 

rôle de Marie- Antoinette du ns l’invrai semblable rendez-vous 
nocturne du « bosquet de la reine », descendait d un fils illé- 
gitime du roi Henri 11. 

(22) Cf. Etudes sur la FM., t. L PP* 57-58. 
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milieu d’une indescriptible ovation populaire (23). 
Mais Marie-Antoinette, indignée de l'atmosphère 
« anti-royale » dans laquelle s'était déroulé le procès, 
obtint de Louis XVI un édit qui bannissait Cagliostro 
du royaume. Ce dernier se rendit à Londres* où i) sem- 
ble bien avoir invité les Maçons, « au nom de Jého- 
vah-Jésus », à fonder « îa nouvelle Eglise» (p. 197), 
Le succès tut nul. I) passa en Suisse, où il rencontra 
Lava ter. Mais quelque chose en lui semblait brisé. 
C’est alors que, brusquement, il prit la décision de 
partir pour Rome. 

Pourquoi ? Marc Haven est formel ; « Plus éloigné 
de jour en jour de la Maçonnerie ordinaire, plus dé- 
sireux de propager en face d’elle son Rite véritable, 
religieux et chrétien, Cagliostro conçut l’espoir de le 
/aire approuver par le Pape et soutenir par l’Ordre 
de Malte, et de lui donner alors une extension uni- 
verselle. Sa venue à Rome était donc la suite naturelle 
de ses travaux » (p. 211). 

C'était se faire d’étranges illusions. Cagliostro était 
arrivé a Rome en mai 1789. C’était l'époque où les 
Etats Généraux se réunissaient a Versailles, et les évé- 
nements allaient prendre rapidement une tournure 
qui inquiétait fort la cour romaine. Cagliostro, ex- 
pulsé de France à la suite d’un scandale qui avait 
éclaboussé le trône et l’autel, ne pouvait être que 
suspect a la police pontificale. 11 fut arrêté le 27 
décembre 1789. Quel symbolisme ! Le 27 décembre, 
fête de la Saint-Jean d’hiver, est un jour sacré entre 
tous pour la Maçonnerie. Après une longue instruc- 
tion, Cagliostro comparut devant le tribunal du Saint- 
CKfice. présidé par le pape Pie Vï (24). Le 7 avril 
179L les cardinaux rendirent leur verdict. Cagliostro 
était convaincu notamment d’avoir « encouru les cen- 
sures et peines établies par les lois apostoliques de 
Clémer . XII et de Benoît XiV contre ceux qui de 
quelque manière que ce soit, favorisent et forment 
des sociétés et con vent jeu les de Francs-Maçons ». La 
peine prévue, quand ce crime était commis dans les 

(23) Jeanne de la Molle fut condamnée à la « marque ». 

(24) Marc Haven parle de Pie VI ï, mais c’est évidemment 
une erreur, Pie VI ayant régné jusqu’en 1799. 
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Etats de l’Eglise, était la « mort exemplaire » (24 bis). 
Cependant, Cagliostro ne fut pas «livré au bras sé- 
culier », mais sa peine fut commuée en prison per- 
pétuelle « sans espoir de grâce ». Après une déten- 
tion au château Saint-Léon dans des conditions vrai- 
ment révoltantes, le malheureux mourut le 26 août 
1795 (10 ans et 3 jours après son arrestation dans 
l’affaire du collier)" « sans avoir donné aucun signe 
de repentir ». La sépulture « en terre chrétienne » 
lui fut donc refusée. 

Avait-il vraiment conçu le projet insensé de domi- 
ner la Maçonnerie avec l’appui de la Papauté ? 11 
semble bien que oui. D’après les documents mêmes 
publiés par l’Inquisition, Cagliostro, durant l’instruc- 
tion de son procès, exposait aux cardinaux du Saint- 
Office, « sans crainte et sans voile », les principes et 
les rites de la Maçonnerie égyptienne. « La Maçonne- 
rie ordinaire, leur disait-il, est une route dangereuse, 
qui mène à l’athéisme ; j’ai voulu sauver les Maçons 
de ce danger, et les ramener, pendant qu’il était 
temps encore, par un Rite nouveau, à la croyance en 
Dieu et en l’immortalité de l’âme ». D autres fois, 
« il leur expliquait comment il priait, ranimant: sa 
foi avant d’opérer ; puis, par l’intermédiaire de sujets 
purs et jeunes, sous forme de visions, ou directement 
en lui-même, sous forme d’inspirations intérieures, 
comment i) recevait les révélations, les directions qu’il 
avait demandées à Dieu » (p. 221). On comprend l’ef- 
farement et aussi l’indignation des cardinaux inquisi- 
teurs à entendre pareilles déclarations. On doit même 
ajouter qu’elles sont encore moins insolites pour 
l’Eglise que désobligeantes pour la Maçonnerie, dont 
le « secret » risquait ainsi d’être rabaissé an niveau 
d’une assez inquiétante magie (25). 

(24 bis) La revue Le Symbolisme (octobre 1959) a oo:xné h: 
troduction de F* Edit de publication de ja bulle In eminenti 
de Clément XII dans les Etals pontificaux ». Les sanctions 
prévues sont affectivement « la mort et la confiscation des 
biens à encourir irrémissiblement sans espérance de grâce ». 

(25) Sans éprouver la moindre sympathie pour les inquisi- 
teurs de Pie VI, on peut toutefois leur rendre cette justice 
que jamais, au cours de son interminable procès, le Maçon 
Cagliostro ne fut accusé de « satanisme », En aurait-il été de 
même cent ans plus tard ? 
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CAGLIOSTRO ET LA FRANC-MAÇONNERIE 


Sans doute Cagliostro n'était-il pas uniquement mû 
par des « vues intéressées », et voulait-il « se rendre 
utile » en améliorant les rapports entre Eglise et Ma- 
çonnerie. Mais qui donc Lavait habilité pour ce faire ? 
Par qui était-il « missionné » ? Au nom de qui et au 
nom de quoi parlait-il ? Et d'ailleurs, était-il oppor- 
tun, était-il même légitime d'intervenir ainsi dans la 
querelle qui, surtout depuis les bulles de Clément XII 
et de Benoît XIV, avait dressé Rome contre l'Ordre 
maçonnique ? (26). 

Une autre question se pose encore. Quel a été dans 
tout cela le rôle exact joué par l’Ordre de Malte ? 
Marc Haven y fait plusieurs fois allusion, mais sans 
avancer des faits bien précis. Il y aurait lieu d'effec- 
tuer dans cette direction des recherches qui pour- 
raient amener des résultats inattendus. Car l'Ordre 
de Malte, illustre héritier des Chevaliers Hospitaliers, 
ces antiques « adversaires » des Templiers, ne s'est 
pas intéressé qu’à Cagliostro, mais aussi et surtout 
à la Stricte Observance, et plus spécialement à un 
« avatar » de celle-ci, le Régime Rectifié (27). On voit 
qu'il y a dans ces affaires bien des « dessous » dont 
les historiens maçonniques à mentalité profane ne 

(26) Nous parlons, bien entendu, de la Maçonnerie spécula- 
tive. — Quant à la Maçonnerie opérative, elle était naturelle- 
ment englobée dans les nombreuses condamnations « fui mi- 
nées * contre les sociétés secrètes, et notamment contre les 
organisations artisanales désignées aujourd’hui par le terme 
de Compagnonnage. D’après Luc Benoist, ces condamnations 
auraient commencé dès le X* siècle (cf. Le Compagnonnage et 
tes Métiers, pp. 20 sqqj. Cependant, la première date qinl 
indique formellement, est celle du concile de Lavaur, en 1308, 
qui fait allusion aux « serments, conjurations et signes » uti- 
lisés par les corporations. On remarque que cette date est 
postérieure à la tragédie templiére. ■ — Bien entendu, iesdites 
condamnations, qui allèrent se multipliant jusqu’au XVllB 
siècle, étaient tenues pour <•: milles et non avenues » par les 
Compagnons et même par une bonne par 1 le du clergé : attitude 
qn; fut aussi celle des Francs-Maçons du XV? IB siècle (cf. 
Etudes sur la t. Il, p. 126). 

(2?) Nous mentionnerons seulement le fait suivant. C’est un 
dignitaire de l’Ordre de Malte, Je Commandeur de Monspey, 
qui mit Willermoz en rapport avec sa sœur, la chanoinesse 
de \ aliière, le fameux «. Agent Inconnu », lamentable « cari- 
cature » des <r. Supérieurs Inconnus » qu’on disait avoir suscité 
la Stricte Observance. Cette étrange mésaventure devait sonner 
le glas définitif d’un grand espoir. 


tiennent aucun compte. Et Cagliostro était aussi mal 
préparé que possible à se mouvoir au milieu d'intri- 
gues qu’il ne soupçonnait même pas (28). 

* 

* * 

Que penser de Cagliostro ? En ce XVIII* siècle finis- 
sant, il semble avoir résumé dans son comportement 
toutes les erreurs dont on doit se garder en Maçon- 
nerie, comme d'ailleurs dans toute voie initiatique : 
visées individuelles, recherche des « pouvoirs », mé- 
connaissance des rites, fondation d un Régime irré- 
gulier, confusion du psychique et du spirituel, cho- 
ses saintes jetées en pâture aux profanes, appel en 
matière initiatique à une autorité extérieure. Il ne 
faut pas s'étonner si de telles « violations » des nor- 
mes traditionnelles ont suscité de terribles « chocs 
en retour ». Mais l'ouvrage de Marc Haven laisse dans 
l’ombre bien des problèmes. Cagliostro a-t-il constam- 
ment agi de sa propre initiative, ou a-t-il été a 1 occa- 
sion un de ces « instruments » qualifiés parfois 
d'« imposteurs ». — le dernier d'une « chaîne » qui 
passe de Gugomos à Starck puis à Schroepfer (29) ? 
A-t-il joué un rôle à son insu, occupant ostensible- 
ment le « devant de la scène » maçonnique à la veille 
d'événements qui, bouleversant le monde profane, 
allaient, par un singulier concours de circonstances, 
amener la dévolution à la Maçonnerie du seul héritage 
qu'elle ait reçu depuis sa transformation «spécula- 
tive » (30) ? II n'est pas déraisonnable de le penser. 
Il serait téméraire de l'affirmer. 

Nous n'avons pas eu à parler de l'homme privé 
que fut Cagliostro. Les uns 1 ont « noirci » à Lex- 

(28) Guenon doutait très fortement que Cagliostro ait eu 
la Maçonnerie « une connaissance suffisamment appro- 
fondie » pour réaliser ses desseins (cf. Etudes sur la ï *~M-, 
t. H, p. 1 09, § 1). U semble bien que le Grand Cophlc :.e con- 
naissait guère mieux le Christianisme exolérique, sans quoi il 
n’eût pas entrepris sa démarche romaine. 

(29) . René Guenon n’a pas écarté entièrement cette hypo- 
thèse. Cf. Etudes sur la F.-M., t. IL p. 197. 

(30) Marc Haven, lui-même, semble avoir eu quelque « pres- 
sentiment » d’une telle possibilité quand il consent à com- 
parer son héros au « bateleur » du larot (p. 12, note 1). 
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cès (30 bis). D'autres ont loué sa piété, sa charité 
envers les pauvres, la fidélité de son amitié, sa sim- 
plicité et sa confiance, souvent odieusement trahies, 
son désintéressement. Ce personnage déconcertant 
avait en effet, sur le plan humain, des vertus qui ne 
le rendaient pas absolument indigne de cette qualifi- 
cation de « noble voyageur » revendiquée en des cir- 
constances et en un lieu évidemment inattendus, 
Affable avec les humbles, il ne fut jamais servile en- 
vers les puissants. Il est plus honorable, en somme, 
de s’être attiré les sarcasmes de la « grande Cathe- 


rine » que d’avoir mérité les éloges décernés si géné- 
reusement par cette souveraine aux « philosophes » 
qui, tels un Diderot ou un Voltaire, utilisaient leur 
plume mercenaire à chanter les louanges du « despo- 
tisme éclairé ». La « vertu cardinale » (sans jeu de 
mots) qui fit le plus défaut à Cagliostro, ce fut celle 
de Prudence. Il se lia inconsidérément avec des per- 
sonnages plus que suspects, à commencer par le prin- 
ce-évêque de Rohan. Marc Haven semble penser que 
son héros nourrissait l’espoir d’amener, par son in- 
fluence, le cardinal à une vie plus régulière. Si vrai- 
ment il en fut ainsi, alors il est bien regrettable que 
la fameuse « clairvoyance » de Cagliostro n’ait pas 
été jusqu’à prévoir, pour le mettre en pratique, l’ex- 
cellent conseil que, un demi-siècle plus tard, Goethe 
devait mettre sur les propres lèvres du Grand Cophte : 

« Le vieux Merlin dans sa tombe noire m’a dit : Bien 
fou qui. s’applique à réformer les fous ! Enfants de 
la Sagesse, laissez les fous se comporter en fous, 


comme il convient » (31), 


Denys Roman 


(30 bis) Citons notamment une brochure théosophiste : Inci- 
dents de la aie du comte de Soi ni -Germain, cl quelques oeuvres 
« littéraires » : le roman Joseph Balsamo d’Alexandre Dumas 
père ; le drame, du même litre d'Alexandre Dumas fils ; Les 
Illuminés de Gérard de Nerval ; le livret d’opéra-comique 
Cagi t os\ro , de Scribe. Toute c ces prod actions ont, à l'occasion, 
fourni des armes à Lan U -maçonnerie française. Ainsi, Dumas 
père traduisait les initiales L.D.P. (Liberté de Passage) qui 
figurent sur le pont symbolique du 15® degré écossais (Cheva- 
lier d’Orient ou de PEpée) par IJUum d est rue pedibus (Foulez 
aux pieds les lys) : interprétation admise par plusieurs auteurs 
sérieux, sans parler de certains Maçons. 

(31) Goethe voyait dans P« affaire du collier » un de ces 
« intersignes » qui ne manquent jamais quand le ciel s’apprête 
à retirer son <r mandat * aux grands de la terre. Ï1 se rendit 
en Sicile pour visiter la famille de Cagliostro. Il a écrit un 
drame intitulé Le Grand Cophte , et aussi une « ballade » qui 
porte le même nom, et dont les vers que nous avons cités 
constituent le refrain. 


NOTES M LECTURE 

Sur ïe Cheikh Al Alâwî [18694934) 


L : ouvrage de M. Martin Lings paru récemment en traduction 
française, Un Saint Musulman du vingtième siècle : Le Cheikh 
ah Alâwi ( 1 ) , a déjà fait l’objet d’un compte rendu dans notre revue 
lors de la publication de son édition originale anglaise (2). Nous 
profitons de la nouvelle occasion pour faire remarquer un point 
particulier des données biographiques rapportées dans ce livre, 
qui, corroboré par d’autres éléments documentaires et éclairé par 
des notions doctrinales du Taçawwul, peut montrer un aspect 
non -relevé jusqu’ici de la figure de ce maître spirituel de notre 
époque et de sa fonction spirituelle. 

Tout d’abord, dans le texte des souvenirs du Dr. Marcel Carre! 
que M. Lings a indu dans le chapitre ï de son livre, l’utüisani 
ainsi comme entrée en matière (3), on trouve parmi les notations 
initiales une qui concerne l’impression que fit le Cheikh AL Alâwî 
au médecin français lorsque celui-ci lui rendit visite pour la 
première fois à la zaouïa de Mostaganem : « Ce qui me frappa 
de suite, ce fut sa ressemblance avec le visage sous loque 1 on s 
coutume de représenter le Christ. Ses vêtements si voisins, sinon 
identiques, de ceux que devait porter Jésus, le voile de très fin 
tissu blanc qui encadrait ses traits, son attitude enfin, tout 
concourrait pour renforcer encore cette ressemblance. L’idée me 
vint à l’esprit que tel devait être Je Christ recevant ses disci- 
ples, lorsqu’il habitait chez Marthe et Marie » (p. 17) (4). Plus 


(1) Villain et Belhomme - Editions Tradtionn elles, 1967. 

(2) Voir Etudes Traditionnelles, janvier-février 1962, p. 46. 

(3) Le Dr. Carreî avait rédigé son texte, daté «: Tanger, mai 
1942 », sur la demande d'un faqir aïaouite d’origine occidentale 
qui n’avait pas connu le Cheikh Al -Alâwî et qui avait été ratta- 
che à la voie du Taçawwuf après la mon du Cheikh par un de 
ses anciens nioqaddems du Maroc vivant hu-m^me a Tanger à 
l’époque. Ce texte eut sa première édition française dans une 
brochure de 30 pages publiée à Mostaganem en 1947 sous le 
titre : « Le Cheikh EbAlaoui (Souvenirs) ». 

(4) A retenir aussi, à ce propos, la notation finale sur cette 
première rencontre : « Je me retirai discrètement, dit le Dr. Car- 
ret, emportant une impression qui à plus de vingt ans d’inter- 
valle, est restée aussi nettement gravée dans ma mémoire que 
si ces événements dataient à peine d’hier » (ibid., p. 20). 
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loin dans son texte reproduit (p. 21), le Dr. Carret, en parlant 
encore du Cheikh Al-Alâwi, emploie les termes « cette figure de 
Christ ». Beaucoup de lecteurs penseront qu’il y a la, surtout 
chez un Européen moderne qui n’aurait pas trop le souci, m les 
movens de nuancer sa sensibilité, une référence sommaire à une 
notion commune de sainteté dans le monde occidental, appuyée 
sur une analogie d ordre esthétique. Nous avons quelques raisons 
de ne pas penser ainsi, et plusieurs autres considérations peuvent 
entrer en ligne de compte pour expliquer, dans une certaine 
mesure tout au moins, la « ressemblance » relevée dans le récit 
du médecin qui, à notre avis, est plutôt la traduction d’un 
élément plus subtil que l’apparence physique. 

Lors des événements qui suivirent ia mort du Cheikh Al* 
Bûzîdi qui n’avait pas voulu désigner lui* meme son successeur, 
laissant expressément la chose à la décision divine, et lorsque 
le groupe des affiliés de la Zaouïa de Mostaganem avec leurs 
moquaddems se demandaient qui devaient-ils reconnaître comme 
nouveau chef local avant tout, beaucoup de membres de la 
confrérie eurent des songes spirituels dont il résultait que le 
successeur au maqâm du Cheikh Ai-Bûzîdî était le Cheikh Aî- 
Aîâwi. Le Cheikh Sidi Adda Ben Tunes, dans son livre Ar* 
Rawà’atu-s-saniyyah {Mostaganem, 1354 H, ~ 1936), dit que ces 
« visions » furent très nombreuses : il en retient déjà une soixan- 
taine ; M. Lings en a traduit (pp. 76-80) six, dont une du Cheikh 
Alâwî lui-même. Or, à part ces dernières, il y a parmi les 
visions rapportées dans Pouvrage arabe quelques autres qui 
présentent un caractère tellement particulier et significatif à un 
égard qui nous intéresse ici qu’il serait vraiment regrettable de 
ne pas les relever en cette circonstance. Nous traduisons les 
passages respectifs : 

« Une de ces visions fut celle dont informa le Cheikh Sidi 
« Abdu*r*Rahmân Bû’azîz le chef de la zaouïa du pays al-Jaâfi- 
« rah en disant : « lin des loqarâ nous a raconté qu’il a vu la 
« lune fendue en deux moitiés et qu’une planche (lawhah) sus* 
« pendue à des chaînes en descendit qui ne cessa de s’approcher 
« de la terre jusqu’à ce qu’il ne reste que peu d’écart. Or voilà 
« qu’apparut au haut de cette planche 3e Maître Al* Alâwî 
« qu’ Allah soit satisfait de lui — et avec lui Seyydinâ Aïssâ (notre 
« seigneur Jésus) — sur lui la Paix ! Un héraut se dressa et 
« cria : « Qui veut voir Aïssâ (Jésus) — sur lui la Paix — avec 
« le Maître Suprême ? ! Les voici qui sont descendus du ciel l 
« Empressez*vous donc ! » La terre fut alors secouée violent- 
« ment avec ses êtres, et toutes les créatures se rassemblèrent 
« et demandèrent de monter avec le Maître sur cette planche. 
« Il leur répondit : « Restez en attente î Noue reviendrons chez 
« vous ï » (p. 138). 

« Une autre vision dont informa Je Cheikh Al -Hassan ben Ab- 
« del-Azîz at-Tilimsâm est la suivante : « Je me suis vu moi- 
« même au milieu de la vallée de la ville de Tlemcen, qui était 
« remplie d’une immense foule d’hommes ; ceux-ci attendaient la 
« Descente (Nuzûl) d’Aïssâ (Jésus) — sur lui la Paix ! — du 
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. « O, Or voici t,«-m 

: ~ e Vmr u * - A 

llLiT- qu’Allab soit satisfait de lui » (P- «»>■ 

. rh , rif vén éré le saint d’Allah 
« La vision dont informa le C _ ^ abArabî ad-Darqâwi 

« Sidi Mohammed ben . d SC g bénédictions — est 

«~ qu’ Allah nous fasst ' r ^"^ ^hommes qui informaient de la 
« celle-ci : « Je vis un group . _ et qU i affirmaient qu'il 

« Descente d’A'issa sur li ' . ^ sa bre de bois avec 

« est descendu et qu’il avait dan. ^ ^ transforma it en hom- 
« lequel il frappait la pierre * celle-ci devenait être 

« me véritable (rajul), et frappait U ^ descendu du 

« humain (insân). Or je s avec ui, il m’écrivait et 

« ciel et j'étais en relations ^ "£ re „contrer, et lors- 

« je lui écrivais. Je me P>£P" a ’ ’^ aH Je cheikh Sidi Ahmed 
« que je le trouvai je constatait q« - , tau . __ uf qu *ii avait 
« Al-Alâwi - qu 'Allah sol ** ^f )e " des , e t qui était aidé 
« l’aspect d’un médecin qui traitait les ma 
« par plus de soixante, hommes. » (P- «<)• 

A part ces visions en mari qui a dû se trans- 

u s, * em ‘ piu ‘ 

exactement d’une wâoi’ah, « événement ») - 

- î f />r> amour, l’être au fond pur, 

« Ce dont a informe le fu ’ c , disant : « Pendant que je 
« Sidi Ahmed Hâji aPTihmsam ' d ^ ikr . u _).aaz’arn) (2), je vis 
« vaquais à l’invocation s “P r é livine (ismu-l-Jalâlah) rem- 

« les lettres du Nom de la Majesté mtm ^ se constituer 
« plîr l’univers entier. °ri _ >AUah lui accorde grâces 

« ensuite la personne du Pr P • forme lumineuse, 

«unitives et grâces pacifiques l ”“ us une autre forme. 

« Puis les mêmes lettres sl ‘ ma < e ^ lu ' cheikh Sidi Ahmed ben 
« dans laquelle je perçus la f»« « Muçtafê Ahmed ben 

« Alloua, sur le corps duquel était _ V Témoins ; 0 b- 

« Alloua après quoi. akâ () Ensuite ces lettres (du 

«n-y» ! :„2“Ï%É.SS ui troisième fois, et ce m 
« nom divin « AlUh » ) se rt portait une couronne. 

« sous la forme du Cheikh d . P n oiseau descendit 

« Pendant que nous restions ainsi Jc maa âm (station 

« sur sa tête et me_ parla : «Jle„. * ri, ^ paix , p 145)< 

<; spirituelle) d’Aïssa (Jesu.. ) 

a. «• - 

» — » 


eipwidnâ Aïssâ réfère symboliquement 

(1) La « Descente • » Q< e S dans renseignement 

à la deuxième venue du Chnst qm >- 

islamique, aux événements £ “ ^ ^ « Allah » qualifié cou- 

(2) Il s agit du âh^_fa è té divine », expression qui 

™tr e re;ted N a r la suite immédiate de la phrase. 
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matière, est, pourrail-on dire chose parfaitement normale ; une 
de celles-ci, rapportée de la part du Cheikh Al-Alâwî lui-même, 
se trouve citée dans le livre de Aï. Lings. Mais celles dont nous 
venons de donner la traduction et Qui mentionnent chacune une- 
relation particulière du Cheikh Al-Alâwî avec « Seyyidnâ Aïssâ » 
et plus précisément avec sa « station spirituelle » (maQâm) en 
Islam, constituent un phénomène fort peu commun et que l’on 
n a pas encore expliqué, à notre connaissance tout au moins : 
en tout cas, le Cheikh Adda, dans le volume que nous citons 
n’en donne aucun commentaire, et M. Lings de son côté n’en 
fait aucune mention. Pour nous, ce groupe particulier de 
« visions » est significatif non seulement du cas spirituel per-’ 
sonnel du Cheikh Al-Alâwî, mais encore de sa fonction initiati- 
que. Plus exactement, nous avons là, tout d’abord, un exemple 
illustratif de ces types initiatiques qui existent en formule mo- 
hammadienne et dont parle. Ibn Arabî dans ses Futûhât, ainsi 
que nous l’avons déjà signalé en d’autres occasions (1). Nous 
préciserons ici encore que la forme, prophétique mohammadienne 
en tant que synthèse finale du cycle prophétique depuis Adam 
inclut et résumé tous les types de spiritualité représentés par les 
prophètes antérieurs dont les plus importants et les plus carat- ■ 
tenstiques sont mentionnés par la révélation coranique et par les 
hadiths du Prophète (2). La doctrine d’ïbn Arabî explique le< cho- 
ses ainsi : le Prophète Mohammad, ou sa lumière, fut la première 
création divine : de sa lumière furent tirées les lumières des autres 
prophètes qui sont venus successivement dans le monde humain 
comme ses « lieutenants >. ; lui-même est venu corporellement à la 
fin du cycle de la manifestation prophétique, et c’est ainsi du reste 
que les lois de ses lieutenants se trouvent alors « abrogées » et 
remplacées par la sienne qui les contient toutes en puissance, dès 
1 origine, et qui, quand elle les retrouve en acte sur le plan histo- 
rique, les confirme ou non, selon le régime providentiellement 
assigne a la demiere partie des temps traditionnels. De toute 
façon, indépendamment de la présence actuelle, dans le monde, de 
ois formulées par les révélateurs antérieurs, J es entités spirituelles 
de ceux-ci figurent comme des réalités inhérentes, constitutives 
de la forme mohammadienne eîie-même et comme fonctions 
présentes dans i’economie initiatique de l’Islam. C’est en raison 
de cela que les hommes spirituels du Taçawwuf vivent et se 
développent îmtiatiquemeni, et cela sans aucun choix délibéré 
oe leur part, selon te) ou te) type spirituel qui leur correspond 
de façon naturelle, soit d’une façon générale soit dans l’une des 
phases de leur carrière ; ils n’en réalisent bien entendu les 
possibilités que pour autant que celles-ci se trouvent en eux- 


il) Voir notamment ia mention faite dans ET n°* 372-271 
juxllet-octcre 1962, p. 166, note 2, et plus spécialement en ce 
qui concerne le type spirituel islamique d’Aïssâ, p. 169, note 12 
(2) On peut retenir en outre que la forme mohammadienne 
S £_ art ) soî - caractère universel et totalisateur, présente un côté 
particulier et différentiel en raison duquel le Prophète de l’Islam 
se trouve aussi aligné historiquement aux autres cï nronïéT 
ques du cycle traditionnel total. prophéti- 
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mêmes. Certains peuvent ainsi avoir à passer successivement 
sous le régime initiatique de plusieurs de ces entités prophéti- 
ques particulières inscrites dans la sphère totalisatrice moham- 
madienne (1). 

Pour ce qui est du cas du Cheikh Al- Al âwî, nous n’avons certes, 
avec les « visions » dont il s’agit, que des documents indirects, 
occasionnels et limités à un seul moment de sa vie, mais ce 
moment était particulièrement important pour la carrière per- 
sonnelle du maître et pour les destinées historiques de la 
iariqah à laquelle il appartenait. Celle-ci, à part un rôle normal 
dans son cadre islamique, ayant aussi à constituer la présence 
effective du Taçawwuf, comme voie initiatique, aux confins du 
monde occidental et même à l’intérieur de la zone d’influence 
européenne sur le monde musulman qui fut aussi celle d’une 
pénétration inverse, devait s’exprimer à travers des modalités 
appropriées à un contact effectif et efficace avec la sensibilité 
intellectuelle de l’Occident, Cette sensibilité malgré les altéra- 
tions et les oublis infligés par le modernisme an ti traditionnel, 
devait être, dans la mesure où elle subsistait, de caractère 
principalement ehristique. Dans ces conditions la présence de 
nos jours d’un spirituel musulman de type « aïssawî » (1 bis) à la 
tête d’une branche nord -africaine de la Tariqah Chadhiliyyah ne 
peut apparaître que bien compréhensible, et d’autres faits conco- 
mitants ou subséquents ne font que confirmer cette façon de 
voir les choses. 

Au su je: des Chadhélites nous rappeler ons ce que nous avons 
nous-mêmes écrit autrefois en traitant des sources islamiques de 
l’œuvre de Guénon (2). En mentionnant l’intérêt plus direct de 
ITslam, parmi toutes formes traditionnelle,-.: orientales, à tout ce 
qui concerne le sort de l’Occident et les possibilités de son 
redressement traditionnel, nous avons signalé le rôle du Cheikh 


(1) I) y a des cas de maîtres ou « saints » de ITslam qui ont 
réalisé ainsi les possibilités correspondantes à chacun des pro- 
phètes particuliers. Cette question est en rapport étroit avec la 
doctrine des Sceaux traditionnels en Islam, et plus spécialement 
avec la doctrine du Sceau de la Maîtrise mohammadienne (kha- 
tamu-bWalâyati-bmtihaimnadiyyah) que les orientalistes qui s’en 
sont occupés n’ont pas bien comprise et qu’ils ont même dé ta- 
turée. Il nous faudra une autre occasion pour aborder ce sujet. 

(Ibis) Ce qualificatif dérivé du nom islamique de Jésus et em- 
p’oyé c n Taçawwuf (par exemple par Ibn Arabî) pour caractéri- 
ser ceux des Awl»y& (sing. wali ~ « ami de Dieu saint) dont 
le typ e spirituel est l’esprit de Jésus en tant que possibilité 
contenue par la forme mohammadienne générale, n’est nulle- 
ment à confondre avec celui que portent les membres de la 
Tariqah Aïssaoua dont la désignation dérive du nom du Cheikh 
Ben Aïssa fondateur d’une branche nord-africaine de la Tariqah 
Qadrivyah. 

(2) L’Islam et la fonction de René Guénon, E.T.. janvier-fé- 
vrier 1953. pp. 14-47. 
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chadb élite égyptien Elîsh El-Kébîr. Celui-ci est Fauteur de la 
fameuse déclaration citée par René Guénon an chap. IIÏ. de son 
Symbolisme de la Croix (1931) : « Si les Chrétiens ont le signe 
de la Croix les Musulmans en ont la doctrine ». C’est d'aül leurs 
surtout à partir de données doctrinales provenant de ce maître 
que Guénon écrivit ce livre qui occupe une place centrale dans 
F en semble de son œuvre et qui concerne au plus haut point les 
modalités occidentales de participation à Fin telîectu alité tradi- 
tionnelle. Nous n’avons pas l’intention d’insister autrement sur 
ce point, dans la circonstance présente, et nous préciserons seu- 
lement que ce livre de Guénon, et à sa suite, tous ceux de son 
œuvre qui traitent du symbolisme, procèdent de principes carac- 
téristiques des hommes spirituels « aïssawîs », principes qui 
sont ceux de la Science des Lettres (Ilmud-Huruf) entendue 
surtout au sens de connaissance et art du Souffle divin ou de 
vie (les « lettres » étant avant tout les éléments articulés du 
Verbe). Ajoutons aussi que cette science spirituelle fut celte 
cFAl-Hallâj, célèbre « aïssawî » des 3° et 4 e siècles de ITslani 
( - 858-322), dont le cas, par une coïncidence qui n’a rien de 
fortuit, constitue à notre époque également, le thème par excel- 
lence de l'interprétation orientaliste du Taçswwuf. Or le cas 
de Hallâj comportant des particularités et des accidents difficiles 
à situer, surtout quand on n’a pas un point de vue traditionnel, 
on en fil d’autant plus facilement, mais non sans distorsions, 
une subtile machine de guerre contre FI sla m en son ensemble, 
à laquelle ont succombé même des Orientaux modernes, tribu- 
taires de milieux universitaires européens. Il y a eu là, peut -on 
dire, comme la contre partie des rapports intellectuels dont nous 
parlions plus haut entre Islam et Occident. 

Pour en revenir à Fouvrage qui nous a occasionné ces lignes, 
nous dirons aussi que nous n’avons pas donné, dans ce qui pré- 
cède, toutes les réflexions que nous pourrions formuler en l’oc- 
currence. Sur un point notamment sur lequel M. Lings a été très 
discret, nous l'avons été également, et ceci sans aucune conni- 
vence, et d’ailleurs pour des raisons pensons-nous, un peu diffé- 
rentes, bien que pas opposées au fond, aux siennes, tout en 
espérant qu’un jour, nous serons à Faise nous-méme pour 
être plus complet. 

Michel Vàlsàn. 
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François Ribadeau Dumas, C aghostro. (Collection « \ Tes 
célèbres de {‘Histoire», Arthaud, Paris) — Il n’est pas 
facile -de rendre compte d’un te) ouvrage. Le lecteur ordi- 
naire se laissera sans doute séduire par le talent de 1 au- 
teur Le lecteur qui a. ne serait-ce qu une connaissance 
très superficielle de la Maçonnerie et de son histoire, sera 
tenté, dès les premières pages, d'abandonner sa lecture. 
Il jettera peut-être alors un coup d’œil sur les illustrations 
ou, à côté des portraits de Cagliostro, Rohan, Pie v I et 
Jeanne de la Motte, il trouvera la reproduction d un tableau 
représentant « en pied » don Manoël Pinto de Fonseca, 
Grand Maître de F Ordre de Malle, et qui, au dire de 
l'auteur. « prit sous son parrainage le jeune Balsamo dont 
i) fit Cagliostro » . Une telle indication mente d eveiller la 
curiosité, et, de fait, l’ouvrage est digne d une lecture 
attentive, — très attentive, afin de rectifier les nombreu- 
ses inexactitudes matérielles qu il contient. 

Mentionnons d’abord quelques-unes de ces erreurs. On 
croit rêver en lisant (p. 25) la description - detaidee — 
de l’initiation maçonnique de Cagliostro a Londres, bn 
effet, la purification par les éléments, le « pacte du sang », 
la consécration par le glaive n’ont jamais été pratiques 
outre-Mancbe : et, en Maçonnerie bleue, on n'use de 1 en- 
cens que pour la consécration des Loges (au Rite d iork). 
A u c u n R i 1 e m a ç o unique re gu î i e r n a j a m a i s i ni ti e u n p r o - 
fane par Fimposition des mains et par « trois insufflations 
du vénérable » ! Où donc l’auteur a-t-il bien pu prendre 
tout cela ? 

L’histoire maçonnique est traitée avec la même fantai- 
sie ■ Bien entendu, la Maçonnerie anglaise est constam- 
ment assimilée à PEcossisme ; c’est la, évidemment la 
confusion «classique» entre l'Ecosse symbolique (c est-a- 
dire Y'Ullimci Thaïe ) et l’Ecosse géographique ; il se peut 
que les deux aient parfois coïncidé, mais sûrement pas au 
XVIII e siècle ! Il est d’ailleurs admis amnurd bti, meme 
par les historiens maçonniques à mentahtc profane, que 
l’origine « matérielle » de l’Ecossisme doit se chercher en 
France et plus précisément a Paris. — M. Ribadeau Dumas 
raconte (p! 27) que «.le chevalier de Ramsay U beaucoup 
de plaisir aux Anglais avec son discours de 1/3/ ». Tout 
montre, au contraire, que le discours en question n a eu 
de succès (très relatif, du reste) qu’en France et que les 
Anglais n’en entendirent jamais parler. On nous dit 
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encore (p. 40) que Cagîiostro fut admis dans la Stricte 
Observance ; dans ce cas, on devrait connaître son « nom 
caractéristique » en iatin... — Bien entendu, selon la 
légende chère aux occultistes* les liens du Chapitre de 
Clermont (origine du Rite Ancien eî Accepté) avec le collè- 
ge de Clermont des Jésuites sont mentionnés comme un fait 
d’évidence (p. 39). — Vient ensuite, en quelques mots, 
une série d’assertions véritablement inimaginables : « Le 
Conseil des Empereurs assembla spirituellement, autour du 
Grand Maître Ferdinand de Brunswick, douze, têtes cou- 
ronnées d’Europe. C’est ce Conseil qui délégua en 1761 
Etienne Morin en Amérique*.. Alors la Maçonnerie se mit 
à y progresser avec succès » . Evidemment l’histoire de 
FEcossîsine semble avoir été volontairement « embrouil- 
lée » par ceux qui inspirèrent ses fondateurs. Mais 
M. Ribadeau Dumas a une façon de simplifier le pro- 
blème \ 

Voici qui est plus fort encore (p. 44) : « Swedenborg 
avait été à la tete des « I Illuminés ». Claude de Saint- 
Martin fut un agent des Illuminés. Dom Remet y renforça 
cette action que Weishaupl développa avec succès par 
d’autres visées politiques». Cela ne décourage-t-il pas tout 
commentaire ? 

L’histoire des sciences traditionnelles réserve aussi des 
découvertes inattendues. Mais il faut nous borner. Rele- 
vons pourtant (p. 47) que « c’était au sein de la Grande 
Pyramide que les prêtres égyptiens procédaient à des 
séances prophétiques, par l’entremise d’un enfant plongé 
dans un sommeil hypnotique ». 

Venons-eu maintenant aux rapports, soulignés par 
M. Ribadeau Dumas, de l'Ordre de Malte, anciennement 
Ordre des Hospitaliers, avec Cagîiostro, La Sicile, dont ce 
dernier était originaire, est. toute proche de Malte, et de 
nombreux membres de sa famille auraient tenu des char- 
ges importantes au sein de l’Ordre des Chevaliers de Saint - 
Jean. Au cours d’un séjour dans File, Cagîiostro aurait été 
particulièrement remarqué par le Grand Maître Manoë) 
Pinto (un Portugais) et surtout par un de ses dignitaires, 
le bailli Emmanuel de Rohan, qui, à la mort du successeur 
de Pinto, fui élu Grand Maître en J 775, — c’est-à-dire 
l'année même qui précéda l’arrivée en Angleterre de 
Cagîiostro, époque où son histoire sort de l’ombre pour 
quatorze années. 

Fout cela, qui demanderait à être vérifié avec suin, 
est assez curieux. Cagîiostro a toujours prétendu être né 
a Malte et avoir été élevé à Médine, ce qui est assez peu 
cohérent. Dans File «souveraine», les Chevaliers appli- 
quaient-ils les bulles antimaçonniques de Clément XII et 
de Benoît XIV ? La première Loge dont il soit fait mention 
y fut fondée en 1788, soit dix ans seulement avant que 
Bonaparte, faisant voile vers l’Egypte, ait ruiné la puis- 
sance temporelle des Chevaliers de Saint-Jean. De toute 
façon, quand Cagîiostro parle de Malte et de Médine, il 
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ne faut pas oublier non plus que « la haute Maçonnerie 
du XVIII* siècle avait toute une géographie convention- 
nelle » (Etudes sur la 1. IL p. 193. n. 4), ce qui ne 

facilite pas la -découverte de la vérité. 

M. Ribadeau Dumas se fait du reste une idée très discu- 
table de l’attitude de l’Ordre de Malte envers les Templiers 
et la Maçonnerie en général. I) écrit (ç. 12) : «L’indépen- 
dance des Chevaliers de Malte, peut-être trop orientaux, 
vis-à-vis de l’Eglise, était légendaire. Leurs affinités avec 
le Temple, nuancées du regret de la disparition injuste, 
dans les pires tourments, de leurs frères d’armes, les 
poussaient à ne pas répudier la pensée templière. Certains 
Grands Martres, au souvenir du martyre du Grand Maître 
Jacques de Molay, subirent, à vivre dans les commande- 
ries, le poids de ce fardeau spirituel dont le secret, pour 
les initiés, résidait dans une certaine illumination cora- 
nique (sic), renforçant les élans de l’exégèse gnostique 
(sic) ». 

Tout cela est évidemment fort exagéré. 11 se peut que 
c e r ta i n s m e m b res de F O r d r e d e S a i n t - J e a n de Jérusale m 
aient éprouvé quelque sympathie plus ou moins avouée 
pour leurs anciens frères d’armes. Les Chevaliers de Malte 
sont des Chevaliers... Mais les deux Ordres étaient en réa- 
lité « rivaux et adversaires ». Jean Paîou rappelle (La 
Franc -Ma canne rie, p. 204) que « le.> titulaires du 33* degré 
de FEcossisme avaient leur fête, au début du XIX (: siècle. 
Je 3 octobre, c’est-à-dire le jour anniversaire du don des 
biens des Templiers aux Chevaliers -de Malte » (ou plutôt à 
1 e u r s « a n c ê 1res » , les H o sp i t a 1 i e r s ) . Un a u te u r c o n t e m p o - 
rain, M. Paul Naudon, a voulu attribuer à cette attitude 
« écossaise » des mobiles peu « chevaleresques », et même 
d’un « utilitarisme » qui frise 3e mercantilisme le plus 
sordide. N’a-t-il pas oublié ici — comme en d’autres cir- 
constances — que les événements historiques ont. un sens 
symbolique ? En tout cas, la loyauté nous oblige à recon- 
naître que M. Naudon, dans les rituels qu’il a reproduits, 
n’a rien fait pour voiler l’hostilité violente qui — en 
France surtout, et n’est-ce pas naturel ? — anime contre 
FO r dre de Malte les « Suprêmes Conseils du Saint- Em- 
pire ». 

Si maintenant nous examinons Faction de certains Che- 
valiers de Malle — sinon de l’Ordre de Malte — sur diver- 
ses branches de 3a Maçonnerie, il nous faudra donner une 
place d’honneur (si F on peut dire) au Commandeur de 
Monspey, quj, comme on le sait, fit à Wiltermoz et au Rite 
Rectifié*' ce présent calamiteux : la chanoir.esse de Vaîlière. 
Mais il y aurait lieu aussi de diriger quelques investiga- 
tions vers d’autres Maçons de la même époque, à commen- 
cer par l’illustre ami du Tzar Alexandre R r , Joseph de 
Maistre. Qu’on ne s'étonne pas de nous voir associer un de 
Maistre à' un Willermoz. L’aristocrate hautain et le négo- 
ciant à 3a fois naïf et retors s’entendaient comme maqui- 
gnons en foire pour falsifier les rituels et proposer aux 
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Frères de leur Ordre « un but apparent » afin « de mieux 
supprimer dans )a Maçonnerie îa classe de l’Ordre des 
Templiers». C'est eux-mêmes qui le disent; et nous ne 
voudrions pour rien au monde mettre en doute la parole 
de ces deux Chevaliers éminemment bienfaisants, dont l'un 
(Willermoz) avait pour « cri de guerre » Verba ligant 
(« les paroles engagent ») e.t dont l'autre (Joseph de 
Maistre) appartenait à une Doge qui portait un bien beau 
nom : « La Sincérité ». 

Pour revenir à Cagliosiro, il semble bien qu'il ne se 
soit jamais soucié du problème templier, I) n'a jamais 
parlé ni écrit à ce sujet. Une telle attitude ne doit pas sur- 
prendre. Tous les Rites maçonniques « judaïsan-ts » ont 
observé le même silence. L’Ordre des Elus Coëns, celui des 
rreres Initiés de P Asie, ne comportaient pas de « grades 
templiers ». Le cas du Rite de Misraïm était un peu parti- 
culier. Parmi ses 90 grades, il en comptait un (le 65*) 
appelé « Grand Elu Chevalier Radosch », en tous points 
comparable au grade correspondant du Rite Ecossais. Mais 
on voit que ce grade était fort éloigné du sommet de 
1 « échelle » du Rite, alors qu’ordinairement le$ grades 
€ templiers » sont au contraire tout proches de ce sommet. 
Au 33* degré du Rite Ancien et Accepté, deux thèmes 
reviennent constamment (comme chez Dante) : la destruc- 
tion des templiers et le règne du Saint-Empire, eomnm le 
montrent bien les deux mots de passe en langues vulgaire : 

« De Molay. — Inram-Abiff » : et « Frédéric De 

Prusse ». 

Pour terminer ce compte rendu, qui nous a entraîné 
assez loin des préoccupations propres à M. Ribadeau 
Dumas, nous tenons à redire que son ouvrage se lil agréa- 
blement, et pourrait même, judicieusement utilisé, ouvrir 
la voie à des recherches non dénuées d'intérêt. 

Denys Roman 


J. Lv o la : Le M y si ère du Graal et Vidée impériale gibe- 
line, traduit de l'italien, par Mme Yvonne Portai (Edi- 
tions Traditionnelles, 1967). 

Madame Y. Tortat qui nous avait déjà donné, en 1963, 
une excellente traduction de la Tradition Hermétique t de 
L Evola, réiière Leu eusement aujourd'hui avec un autre 
livre du même auteur, paru en 1934, auquel M. Evola 
semble avoir ajouté quelques notes nouvelles sans d'ail- 
leurs modifier son texte primitif. En son temps, René 
Guenon avait donné de ce livre une appréciation bien- 
veillante et nuancée, à laquelle il est bien difficile de ne 
pas souscrire. Il notait que ce qui faisait l'intérêt du livre 
consistait dans « l'examen des multiples points plus ou 
moins particuliers » dont l'auteur s’attachait à élucider le 
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sens svmbolique, notamment en ce qui concernait les tra- 
ditions et les symboles se rapportant au « Centre du 
Monde ». Et R. Guenon concluait en disant : c on ne 
pourrait trouver ailleurs un équivalent de tous les élé- 
ments d’interprétation qui sont ici rassemblés », 

Quant à nous, il nous semble que M. Evola a fait trop 
confiance au lecteur en supposant qui) connaissait le 
sujet de base qu'il s'esi attaché à commenter. Nous n avons 
trouvé nulle part dans cette étude un _ expose clair et 
précis du récit même qui se place a 1 origine de la légende 
et de l’immense littérature qui en a découlé De reçu 
origine) est dû à un écrivain français, Chrétien de » 

le premier romancier de notre langue qui ait o 
une audience internationale. Dans son derniei roman, 
posthume et inachevé, il raconte l’aventure arrive a son 
jeune héros, Perceval, que nous allons succinctement ra- 
conter. 

Elevée par sa mère dans l’ignorance de la chevalerie 
qui avait déjà ravi à celle-ci., par une mort violente , un 
mari et un fils. Perceva] rencontre par hasard des che- 
valiers dont l’allure et le costume l’éblouissent en lui révé- 
lant sa vocation. Pour les suivre il quitte sa merc qui _ en 
meurt, et après une suite d’épreuves qui font du ie.cn 
une espèce de roman d’initiation, il est enfin arme ehc- 
valier et épouse lit belle Blanche fleur. Rien de pî s < 
dans tout cela s’il n’y avait pas au cœur du récit un 
épisode capital qui donne au roman son interet excep 
lionne! et ion avlnir littéraire. Il s'agit ô, 
rencontre que fait Perceva! d un singuber Roi-KtAcur, 
malade et paralysé, dont l’impuissance ^i d a lleurs rcs 
sentie par son royaume et son peuple, fir.ppts cornm 
lui de langueur et de stérilité. Au cours d un bref séjour 
au château de ce roi. le jeune Perceval voit passeï, .1 
plusieurs reprises, sous ses yeux une étrange procession, 
m-u- pst) ère de cortège rituel, forme de valets et de damoi- 
selles S vêtues d^bla^c, qui portent une lance 
de san« un tailloir (ou grand plat), et un \ast. piccicux 
constellé de pierreries qui brille d'un éclat surnaturel, le 
fameux Graal. Malgré son désir de comprendre lerce . 
n’ose manifester son intention et s abstient de posa Ja 
question qui aurait pu faire cesser 1 enchantement Lt 
ce n’est que plus tard, après avoir rencontre le vendredi 
saint des q pénitcnts habitants de la foret apres s etrc con- 
fessé à un ermite et avoir communie a «m 

par une influence d’en haut, il a la 1 Arl-fT/Li mi 
destin el envisage la queste du Graal. Or, ce u.cil, ou 
revivent des thèmes celtiques, notamment le sacerdoce 
féminin la coupe d’abondance et la lance fatale, a été 
très tôt’ christianisé et maints historiens on meine rap- 
proché le cortège du Graal de la sainte liturgie du rite 

bvzantin. A sa mort (119(1) Chrétien de 1 infà 

son récit inachevé. Ce sont ses successeurs qui ont donné a 


39 



tTVDBS TRADITIONNELLES 

son roman un merveilleux prolongement mystique et qui 
ont transformé la chevalerie terrestre en chevalerie cèles- 
Belle. 

Mais pour revenir à M. EvoJa son propos a été 
tout autre que l'élucidation du mv stère central du récit. 
Dans le foisonnement des thèmes de la légende, telle 
qu'elle est parvenue aujourd'hui jusqu'à nous, il a eu 
souci de dégager et de mettre en lumière l'idée gibeline 
d'Erapire, dans son état idéal et primitif, alors que le 
plus simple coup d'œil sur le récit du Graa) montre l'in- 
capacité du roi à utiliser 3a puissance du Graa) pour se 
guérir. Pour revivre il faut que le roi reçoive l 'interven- 
tion secourable d'un « envoyé » céleste/ qui sera plus 
tard Galahad, représentant qualifié de l’autorité spirituelle. 

Nous ne parlons pas des prolongement, peut-être exces- 
sifs. dans le domaine des manifestations ultérieures de 
1 ! ésotérisme, Cathares, Fidèles d 'Amour, Hermétiques et 
Rose-Croix, dont on ne voit pas bien le lien immédiat 
avec la légende du Graal. Elle se suffit bien à elle-même 
quand on a l'intention et la capacité de l'élucider, au lieu 
de la réduire à un argument en faveur du pouvoir tempo- 
rel (1), 

Luc Benoist. 


Ernst Benz s Zen in westlicher SichL Zen-Bnddhismus, 
Zen-Snobismus. Weiibeim, Barth Yerlag, 1962. 

Comme l’annonce le titre i) s'agit d'une critique de la 
mode occidentale du Zen. Le livre est écrit par un pasteur 
allemand qui étudie les mésinterp ré tâtions occidentales 
de cette voie extrême-orientale et qui se plaçant à un 
point de vue que nous pourrions qualifier de «" tradition- 


(I) Dans une note de la page 260, qui ne figurait pas dans 
la première édition de son livre, M. Evola critique, d’une façon 
tro simpliste, l'attitude qu'il prête gratuitement à René Gué- 
non à Regard de la Maçonnerie. Pour accuser notre maître 
de contradiction au sujet de cette organisation traddionrelle, 
M. n. vola se base sur un passage des « Aperçus sur l'initia 
lion i* (page 201). L'interprétation tendancieuse et incompré- 
hensible qu'il donne à ce passage ne relève pas la confiance 
que l'on pourrait prêter aux autres interprétations de son 
livre. Guénon n’a jamais dit que « la Maçonnerie était un syn- 
crétisme pseudo-initiatique » et tous ses lecteurs de bonne foi 
le savent. Mais l’attitude du gouvernement italien en 1934, 
vis-à-vis de la Maçonnerie, au moment de la parution de son 
livre, explique beaucoup mieux le désir de l’auteur de justifier 
rétrospectivement sa position temporelle d'alors. 
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ne) » tout au moins dans les perspectives générales du 
Bouddhisme, signale les corrections necessaires. Le Zen 
est une voie initiatique bouddhiste et implique le support 
forme) du Bouddhisme. Les Occidentaux mis a 1 aise par 
certain côté « «dogmatique » du Zen n attachent pas 
assez d’importance à ce support, meme s ils ne songent 
pas à se passer de la direction d’un maître spirituel. 
L’auteur souligne alors la nécessite d une intégration 
traditionnelle effective sur tous les plans : il faut : etre 
Bouddhiste avant de tenter d’être Zeniste. 

En évoquant les contacts de l’Occident avec le Zen, il 
donne incidemment une interprétation remarquable de 
l’entrevue de Saint François Xavier avec Nenjitsu, le 
Grand-Maître Zen de l’époque ; d apres Bcnz, les échangés 
furent peu flatteurs pour le missionnaire chrétien, préoc- 
cupé par l’idée de « convertir à tout prix ». Xavier a 
raconté lui-même cet épisode dans les lettres datant de 
154 e ! et il en résulte qu’il ne s’était pas aperçu de 1 ironie 
supérieure du Maître Zen. En poursuivant son aperçu 
historique l’auteur signale que, plus récemment, le Zen 
était considéré par certains orientalistes comme une 
dégénérescence du Bouddhisme-Theravada. et qu en fin de 
compte ce furent fout d’abord un Rudolf Otto et un Eugen 
lier ri gel qui l’approchèrent avec sympathie et plus de 
compréhension ; cependant, comme on peut le remarquer, 
ce dernier, après son beau petit livre sur le « tir a 1 aie », 
a laissé quelques écrits « dogmatiques » (voir 1 ouvrage 
posthume « La Voie d» Zen », Pans, Maisonneuve, 1961), 
dans lesquels il donne du Z en une explication de caractère 
« mystique »• pour atteindre le satori (1 illumination) il 
propose des moyens qui ne semblent relever d aucune 
technique initiatique. Herrige) manquait tout d abord de 
formation doctrinale, et s'il fut peut-être un disciple plus 
ou moins doué, il ne fut pas un guru. L auteui parle aussi 
de M Suzuki, accepté en Occident comme une autorité 
doctrinale en la matière, et qu’il déclare responsable non 
seulement de l’introduction de 1 idée de subconscient dans 
les interprétations occidentales du Zen, mais aussi, en 
sens inverse, de l’introduction de certains éléments métho- 
diques du Zen dans les traitements psychanalytiques. Nous 
avons ensuite une critique lucide du fameux livre de 
Koesiîer « Le Lotus ei le Robot » (Fans, Caîman-Levy, 
1961) aventure ridicule d'un marxiste qui setait mis en 
quête* des hommes saints de l’Asie et qui en revint déçu 
et plus matérialiste que jamais. 

Le Zen orthodoxe, reposant sur des assises tradition- 
nelles Bouddhiques. M. Benz le trouve enfin dans 1 œuvre 
de Mrs Rulh Sazaki ; nous apprenons que celle-ci, américai- 
ne mariée à un maître Zen, et dirigeant elle-nieme une salle 
de méditation (zazen) à Kyoto, a écrit un livre rigoureux 
dans lequel elle exposerait les difficultés a surmonter avant 
même qu’on puisse parvenir à un rattachement imUati- 
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que (1). Le livre finit avec un aperçu historique sur les 
différents « snobismes » spirituels -de l'Occident qui étei- 
gnent en quelque sorte leur sommet dans le Zen. 

J.KEHSSEMAKERS. 


(1) Cependant de cette personne nous avons trouvé récem- 
ment or article intitulé « ïhc Master in Rsnzai (Ein-chîj 
Zen (Hermès, IV). où elle nous app?.r«PÎ préoccupée par le 
côté esthétique et même spectaculaire des choses» et il est 
alors difficile de supposer qu'il y a encore derrière ci la une 
perspective proprement intellectuelle et métaphysique des cho- 
ses. En tout cas, en tant qirauteur elle n’est pas détachée 
de certaines façons de voir historicistes et non-traditionnelles : 
ainsi elle parle de « légende apocryphe et tardive » à propos 
de la question essentielle de la transmission initiatique à 
laquelle elle attribue une origine historique relativement 
récente. 
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Asiatische Studio» - Eludes Asiatiques (Franche Verlag, 
Bern). 

Le tome XX de la 

asiatiques, qui 9° u T vre p J:°5itseur Dietrkh Seckel, auteur 
d^un^'remarquablê ouvrage sur ™ 

SSL t tttZpB&P&i 

connus - de; ; *«<« swkéf^nôte bien que 

Ü'îïli» technique doit 'les taire 

ramenés aux Tclveou et même aux Chang, 

être jusqu’au XIV* siècle mide des 

procédés 8 twihn?qu es * ->f remarqm - W^t niais 

plutôt dans celle des piih c1 P es <9 j | (pu ne disposition 
d’esprit 1 Aine ^denneet profane je 

familiarité avec la f^^gatif », disposition 

char et du nombre du P°s'W f ™ <,f ns Varl graphique 
qui n est pas seulement dctc, mina-ii domaines uo isms 
proprement dit .<< mais aussi et ^ ^ calligraphie »...« Si 

les SS WÜiïJS S n^dJupt rmolm 

««S.» WS 

WKTS I,S «2 £ 

MJ M M 

**r f e ' s llZ 

En s’aidant des textes, et notamment des deux Sukha- 
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vaiî-vyûhQ'SÔtra . )e Chanoine Jean Eracle donne la des- 
cription détaillée d'un than-ka népalais de tradition ami- 
diste, conservé à Genève, et dont on nous présente d'aiî- 
Jenrs une belle reproduction en couleurs. Cet important 
travail confirmerait surtout la surabondante richesse du 
symbolisme iconographique, s’il ne se concluait par une 
interprétation parfaitement conforme à l'orthodoxie bou- 
dhique : la Sukhâvat i » représente le propre esprit de celui 
qui la contemple dans sa nature prof omie gui, selon les 
bouddhistes, est celle de buddha. A mit ah ha, représenté au 
centre, est V image de cette nature bouddhique... Contem- 
pler V image d'Amitâbha construite mentalement , invoquer 
son nom avec une pensée unifiée, c’est mettre devant son 
regard intérieur comme un « miroir d'illumination » grâce 
auquel tout homme peut reconnaître son visage originel et 
ainsi devenir un buddha... » Si. comme le souligne hauteur. 
« V optique des sectes japonaises Jodo et Sliin n’est pas 
tout à fait la même que celle du Bouddhisme tibétain » 
nous n'apercevons pas que la fonction essentielle de 
Limage et de l'invocation y soit sensiblement différente. 

A signaler encore la traduction, par le Professeur Wil- 
helm Rau, de Quinze histoires d’Indra, tirées des textes 
védiques, et surtout des Brahmane . On a la surprise, pré- 
vient le traducteur, d'y découvrir Indra, non sens les 
apparences et les qualités d'une divinité, mais sous celles 
d’un « surhomme barbare , possédant beaucoup de traits 
humains , géant ivre , amant malicieux, rusé contre V en- 
nemi, magnanime envers ses amis . à V image probablement 
d u no b l e véd iq n e gu i 1 u i sac ri fie , » D e fa i t, ces ré c ils 
revêtent pour la plupart un caractère anecdotique. qu'ln- 
dra assomme tel ou tel démon, empêche les autres de faire 
l'escalade du ciel, se change en sangsue, en poisson, en 
perroquet ou en bélier, fabrique les nuages en coupant 
les ailes des montagnes — ce qui a pour conséquence 
immédiate de donner sa pesanteur à la terre. Mais il est 
bien rare qu'on ne puisse y découvrir tel ou tel élément 
symbolique permettant d'aller au-delà de la rustique litté- 
ralité des légendes populaires, dont on ne peut décemment 
prétendre qu'elle est la fin des textes sacrés. Nous son- 
geons, par exemple, au complexe destin du fils tricéphale 
de Tvashtri, dont les têtes tranchées par Indra donnent 
naissance à des oiseaux : il y faudrait ajouter que ce 
Tricéphale (Trishiras), est aussi appelé Vishvarûpa, la 
Forme-du -Monde. C'est sur de telles bases, nous semble- 
Fil, que les recherches eussen: été les plus fécondes. 

Mctapsichica (Ceschina, Milano). 

Outres les circonvolutions habituelles autour du thème 
« parapsychologique », le fascicule 1-2/1967 de cette revue 
contient plusieurs articles consacrés à la guérison des 
maladies : le Professeur Alberto Guarino traite de l'effica- 
cité du guérisseur et de sa fonction sociale, Maître Piero 
Ballarini de sa situation légale. L'action du guérisseur, 


44 


LES REVUES 


assure M. Guarino, est d'ordre psychologique ou. selon le 
terme à 1 a m od e , « p s v ch oso m at i qu e » , mais J 1 a 1 a \ an la g c 
d'établir avec le malade eei irremplaçable « rapport 
humain* qu'il sera le seul à pouvoir maintenir en notre 
époque de développement de la « médecine de masse*. 
M. Ni cola Riccardi traite des guérisons miraculeuses, et 
bien entendu de Lourdes. Il propose, d'ajouter aux con- 
trôles médicaux existants, certaines observations électro- 
niques, « sensitives » et psychiques, dont on ne voit pas 
bien ce qu'elles pourraient apporter. Les miraculés, pro- 
pose l'auteur, sont peut-être « porteurs de facilites a u*°~ 
guérisseuses » qu'ils ignorent et qui « se manifestent tout 
à coup et d’une façon très éclatante dans un milieu a haute 
tension psychique, créé par les prières et les supplications 
de la faute . » Il va de soi que, si elle était d'ordre psy- 
chique, la « tension » dont il s agit ne constituerait pas a 
l'inexplicable une explication suffisante. 

f< airos (Otto Muller Verlag, Salzburg). 

Le cahier 2/1967 est essentiellement consacré à la Gnose, 
ou plus exactement au Gnosticisme, termes entre lesquels 
une étude de M. Kurt Rudolpb établit nettement la diffé- 
rence : « Tandis oue le premier sert à designer ta « con- 
naissance » des Mystères divins, réservée a une dite, le 
second... est le nom du système g n astique connu aux Ir 
et IÏB siècles de notre ère . La « gnose » possédé ainsi un 
contenu très large , et peut s’appliquer à d’autres domaines 
que celui de VAntiquité classique. » Définitions evidem- 
ment familières aux lecteurs des Etudes 1 radiUonnellcs 
Le problème traité à la fois par MM. Petr Pokorny et Kurt 
Rudolpli est celui des origines du Gnosticisme (il 1 avait 
déjà été par d’autres auteurs dans une. livraison prece- 
dente). M. Rudolpb expose, en un tableau complexe, ce 
q u ' o n t pu è t r e les i n t e r a c ti o n s d u J u d ai s m e et du s y n c r e . - 
Usine p roche-oriental, pour aboutir, a travers 1 Hellénisme 
et le Gnosticisme, à la Kabbale, au Manichéisme et au 
« Judéochrislianisme » : tout, cela est fort savant, mais de 
nature à justifier d'interminables contestations. M. Ni ko! au s 
K cl d tente, pour sa part, un parallèle entre 18 theogome 
Valentinienne et le Pancarâtra : pour intéressantes que 
puissent être parfois les considérations auqnelles don- 
nent lien de telles comparaisons, elles aboutissent inévi- 
tablement au vain «dilemme» des contacts histonques. 
voire an problème inutilement abstrait du « circulus viüo- 
sus typologique » et du rôle des « archétypes » selon la 
psychologie des profondeurs... 

Le cahier 3/1967, qui s’ouvre, sur une curieuse inter- 
prétation du koua 64 du Yi-kmg (wei-tsi : 1 eau non 
(encore) traversée), est tout entier consacre a 1 Extrême- 
Orient. L'étude liminaire même de M. Matthias \ ereno, 
rédacteur en chef de la publication, n est pas sans évo- 
quer par son titre, Religion et culture en mutation e 
mouvement de « retour » du Tao. En fait, cet. article 
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mériterait à lui seul un long commentaire, qu’il nous 
sera seulement possible d’ébaucher. Manifestement cons- 
truite sur le schéma mis en évidence par René Guenon 
cette étude souligne l’opposition entre tradition et moder- 
nisme, mais refuse de l’assimiler à la polarité géogra- 
phique Orient-Occident : « Que la culture occidentale se 
soü essentiellement distinguée comme telle de la culture 
orientale , quand de « traditionnelle » elle devint « moder- 
ne », c'est la thèse de René Guenon ( cf . La Crise du Monde 
moderne). Assure ment, Guenon me paraît donner trop 
d unité a la structure de la « culture traditionnelle. », alors 
que je pense que l’analyse des différenciations revêt aussi 
une grande importance, » Lorsque M. Vereno reconnaît la 
polarisation des cultures — ou si Ton préfère, des civili- 
sa Bons — en un aspect sacré et un aspect profane, il 
admet comme acquis Je fait «moderne», car i) n’ existe 
pas, dans jes civilisations traditionnelles, d’aspect pro- 
JaDe. Il est vrai, par contre, que la polarisation Orient- 
Occulent n est pas une réalité absolue dans le temps ni 
dans J espace : 1 Occident a possédé des civilisations tradi- 
tionnelles, l'Orient est en voie de perdre les siennes. Mais 
opposition symbolique demeure entière entre deux pôles 
qui sont ceux du cycle solaire apparent. L’Orient et 
J Occident au sens où les entend, par exemple, le Sou- 
fisme persan, n ont de toute évidence aucune signification 
géographique : on serait tente de dire que leur opposition 
est d autant plus expressive, Les parallèles du dernier 
chapitre ne sont pas non plus dépourvus d'équivoque, si 
îeuis allusions restent claires : « De la connaissance tradi- 
tionnelle devenue stérile , fi sons-Tions, surgit pour la rcli 
gion vivante le même danger que de la science" moderne, 
de ! « exotêrisme » rendu autonome, de V « ésotérisme » 
isolé... V occultisme apparaît comme le danger spécifique 
auprès de la 1 radition. comme le « technicisme » t’est 
auprès de la civilisation moderne.,. » En fait, mais cela est 
dit aussi sous une autre forme, il s’a gît. d’un seul et unique 
danger celui qui résulte de la déformation de toutes 
choses a travers le prisme de la mentalité occidentale 
moderne. 


Suivent une étude de M. Su Jyung-hsyong sur les vertus 
confucéennes du jeu et du yi\ la « bienfaisance » et 
J « équité » une autre de M. Johannes Kakiclii Kadowaki 
sur le Bouddhisme Zen, une troisième de M. Hirofusa 
Bau renti u s Kobayashi sur la culture japonaise, sous-titrée : 
u syncrétisme ov pluralisme. Le problème parait être le 
•su j va ni : étant donné que la vie spirituelle ‘ nippone est 
dominée par un mélangé de Shinîoïsme, de Bouddhisme, 
et « indirectement » de Confucianisme, que le Shintoïsme 
n est pas une religion « au sens chrétien », que le Boud- 
dhisme « n est pas non plus originellement une religion 
au sens européen », que le Confucianisme «n’est pas une 
religion, mais une sagesse semblable au Stoïcisme », com- 
ment exorciser le démon syncrétiste sans compromettre 
une coexistence de bon ton, dans un pays qui s’occiden- 


talise à folle allure ? Par la « tolérance » et le « plura- 
lisme », C’est trop ou trop peu. On suggère in fine que le 
Zen pourrait constituer « une base excellente pour l’espé- 
rance eschatologique chrétienne », ce qui apparaît tout de 
même un peu surprenant 

Enfin, M. Pierre Rondoi consacre une solide étude au 
Caodaïsme, «syncrétisme de notre temps » . Nous ne sau- 
rions néanmoins y insister sans courir le risque de nous 
répéter. « Le Caodaïsme. lisons-nous en conclusion, qui 
est . dans V élite de. ses adeptes, capable de parvenir à 
d’aussi subtiles constructions, mais simultanément d’orga- 
niser les masses de la population rurale et de leur procu- 
rer ordre et prospérité t représentait dans les années cin- 
quante un beau résultat de l'effort humain. Les e preuve s 
qui lui sont imposées aujourd’ hui dans la crise du Sud 
Viêt-Nam, il ne les a pas occasionnées ; le Caodaïsme 
les supporte courageusement , sans perdre son sang-froid t 
alors que le Bouddhisme régulier ne le garde pas toujours. 
Dans une atmosphère de paix , le Caodaïsme aurait sans 
doute atteint un large et paisible développement*. Tout 
cela n’est pas historiquement contestable, encore qu’on 
puisse faire quelques réserves sur la « prospérité » des 
populations administrées par la secte. L’habileté d’un 
Phani Gong Tac n'est pas en cause, tout au contraire. Mais 
il reste, et tout en est faussé, que l’édifice repose sur 
l’imposture d’un syncrétisme aberrant. 


Pierre Ghison 


Un des derniers numéros des Cahiers de la Civilisât ion 
Médiévale (avril-juin 1967, année, N° 2) contient un 
article de M. Silvesi.ro Flore, diplômé du Centre d 'Et odes 
Méditerranéennes de l’Université de Brandeîs, sur les 
Origines orientales de la légende du Graal. Cette étude 
est assez décevante, puisque le sujet traité, c’est-à-dire 
nous dit l'auteur « la connexion entre le folklore celtique 
et les anciens mythes orientaux », doit faire l’objet d'une 
étude ultérieure qu’il nous promet prochaine. Son article 
est sans doute destiné simplement à prendre date. L’es- 
sentiel de son argumentation consiste, me semble-t-il, à 
instituer un parallélisme entre ha légende du Graal et 
celle d’Osiris, mutilé par Typhon comme le fut le Roi- 
Pêcheur par son mystérieux ennemi. Il insiste sur l’ider- 
tité du destin d'Osiris, dont la malédiction qui le frappait 
a été levée par son fils posthume Horus, avec le rôle joué 
dans la légende du Graal par Gahmuret, fils posthume de 
Pcrccval. Dans les deux récits la lance intervient comme 
dispensatrice de mort et de résurrection. Mais hauteur 
manifeste une méconnaissance essentielle du sens des 
symboles traditionnels, quand il soutient que « le earac- 
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1ère phallique attribué au Graal » fut oblitéré ultérieure- 
ment par son identification chrétienne avec l’hostie» 3e 
calice ou le ciboire. 11 mélange des symboles absolument 
différents et il ignore la complémentarité lance-Coupe oui 
explique beaucoup mieux Palliance de la lance avec "le 
Graal, lance qui seule peut avoir un caractère phallique, 
alors que la coupe est parfaitement adaptée au sacerdoce 
celtique féminin. Quant à l'hostie son symbolisme d’ali- 
ment surressentie] s’identifie plus naturellement avec le 
poisson du Roi-Pêcheur et avec* la puissance vit a lisante 
qui y est attachée. 

Remarquons enfin combien iî est étonnant, en 1968, 
de voir un critique universitaire utiliser une terminologie 
de basse polémique et qualifier de « traditions païennes » 
toutes les traditions non-chrétiennes. Et i) nous semble 
raisonnable d’estimer insuffisants les arguments que pro- 
pose hauteur pour établir une filiation égyptienne ou 
dvonisiaque à la légende du Graal, alors qu’il estime de 
son côté « insuffisante » la preuve de sa filiation celtique. 


Luc Benoist. 
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L- HYPERBOLISMUE 
DANS LA RHÉTORIQUE ARABE 

(fin) C) 

Avant d ‘aller plus loin, revenons un instant à la 
question de l’émotivité ou de l'impulsivité, laquelle 
est inséparable de l’aspect psychologique de V hyper- 
holisme : en lisant les récits traditionnels — sans 
oublier la littérature profane telle que les « Mille et 
Une Nuits * et les poésies — on constate avec quelle 
facilité les anciens Orientaux pleurent déchirent 
leurs vêtements, poussent un grand cri, tombent 
évanouis sinon morts, tout cela sous i emprise de 
quelque émotion visuelle, auditive ou mentale ; ce 
tempérament nous oblige à reconnaître l'opportunité 
d'un exolérisme à certains égards pédant et forma- 
liste. mais propre à freiner des exubérances incon- 
sidérées. 

Métaphoriquement parlant, le Bédouin est un hom- 
me qui. d'un grand coup, écrase une mouche sur la 
joue de sa femme en oubliant qu'en tuant la mouche 
il frappe sa femme ; cette image, en dépit de son 
aspect d'humour populaire, a l’avantage de montrer 
sans ambages ce dont il s’agit. Exemple : au dire de 
le! saint homme, il vaut mieux être assis en un en- 
droit misérable sur terre en se souvenant de Dieu, 
que d’être assis sous un arbre du Paradis sans se 
souvenir de Lui ; l’intention de ce dire est impecca- 
ble et transparente, mais le sens littéral n en ruine 
pas moins l’idée koranique du Paradis et des élus. 
Autre exemple : El-Ghazzâlî, dans son livre sur 3e 
mariage, mentionne un célibataire qui. mourant de 
ta peste, réclame une femme « afin de pouvoir corn- 

(*) Voir E.T. de janvier-février 19 (LS. 
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paraître devant Dieu selon la sounna. c’est-à-dire 
marié » : l’absurde sert ici à créer le sublime. 

S’il est vrai que telle religion crée ou favorise tel- 
les tendances sentimentales, il est encore plus vrai 
que la Révélation doit tenir compte de telles tendan- 
ces pi éexislantes et venir plus ou moins à leur ren- 
contre : proposer aux âmes des images à leur niveau 
et transmuer ces âmes à leur insu, c’est la définition 
même de ! upûya , du « moyen provisoire » ou du 
« mirage, salvateur » du Bouddhisme. Le Bédouin est 
ainsi lait qu'il désire en son for intérieur être chef, 
ou gouverneur, ou roi ; j] est violent, généreux et 
insatiable, son imagination s’ouvre non seulement 
sur les richesses mais aussi sur la puissance et la 
glou-e (1) ; il faut donc lui présenter un Paradis qui 
puisse le séduire. 

Quoi qu il en .soit, il est trop évident que la pieuse 
exagération, voire la pieuse absurdité, n’est l’apanage 
d aucune race ni d’aucune religion : elle se rencontre 
notamment aussi — toujours comme excès inévitable 
ou « moindre mai » — en climat chrétien, par exemple 
quand le dévot s'accuse, par «humilité» ou par 
« chanté ». de péchés qu’il n’a pas commis, ou qu’il 
s accuse d être le plus grand pécheur ou le plus vil 
des hommes, ou qu’il fait, des sottises afin d'être 
méprisé, sans se préoccuper des effets de ses attitu- 
des sur l’âme d’autrui, et ainsi de suite. 

D'un autre côté il convient de rappeler que les 
Arabes comme la plupart des peuples du monde 
actuel — ont largement perdu leurs caractères origi- 
nels. qu’ils avaient d’ailleurs transmis, à divers de- 
grés, aux autres peuples musulmans ; ce phénomène, 
quels qu’en puissent être certains résultats à pre- 
mière vue positifs, marque en réalité un affaiblisse- 
ment. L'homme d'aujourd’hui a beau être marqué 
par certaines expériences dues au vieillissement de 
humanité, :! est spirituellement mou et inefficace, 

U; StRivilons à col êfit.rd lu relative fréquence, dans les tex- 
tes arabes, a allusions à des rapports qui relèvent d'une sn- 

nolions m f T ,>atnarL ;' k '> chevaleresque et marchande : les 
notions de « rançon ». de « rachat », de * dette ». d’« otage » 

d « intercession », et d’autres de ee genre semblent être des 
points de repéré de J a psychologie arabe. 
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ei intellectuellement prêt à toutes les trahisons, les- 
quelles lui apparaîtront comme des sommets d’intel- 
ligence alors qu’en réalité elles sont bien autrement 
absurdes que les excès de la simplicité ou de Témo- 
tivité chez l’homme ancien. D'une manière tout à 
fait générale, l’homme des « derniers temps » est un 
être émoussé, et la meilleure preuve en est que le 
seul « dynamisme » dont i) soit encore capable est 
celui qui tend vers le bas. et qui n’est qu’une passi- 
vité profitant de la pesanteur cosmique ; c’est l’agi- 
tation d’un homme qui se laisse emporter par un 
torrent et qui s’imagine qu’en s’agitant il Je crée. 


Quelques mois sur la tautologie arabe s’imposent 
ici. puisque nous avons parlé de l’hyperbole et de la 
disparité. Nous en donnerons, comme premier exem- 
ple, le passage koranique suivant : « Devrais-je ad- 
mettre d’autres divinités hormis Lui ? Si le Tout- 
Miséricordieux (me) voulait un dommage, leur in- 
tercession ne me servirait de rien et elles ne me 
sauveraient pas. En vérité, je serais alors dans une 
erreur manifeste. » (Sou rave Y a Sin . 23 et 24). La 
dernière phrase sert, non à expliquer ce qui est déjà 
évident, à savoir qu’il ne faut pas admettre de faux 
dieux ; elle sert à souligner que cette erreur est, non 
pas subtile ou occulte, donc éventuellement au béné- 
fice de circonstances atténuantes, mais qu’elle e.si au 
contraire impardonnable puisque la vérité du Dieu 
Un s’impose — comme dirait saint Thomas — par la 
surabondance de sa clarté ; il s'agit ici au fond de 
l’évidence métaphysique de l’Absolu, évidence subjecti- 
\ vemeni innée et prérationnelle, et objectivement re- 

connaissable dans la nature profonde des choses (1). 

Un autre exemple nous est fourni par un passage 
koranique voisin (verset 47 de ia même sourate) : 

( 1 > On p b r ) e be.a « co n }>, à n o l ru é poq ue, d V» Ouï i sm e « sin- 
cère » ; nr, nuire* que la sincérité nVmpéche pas que l'erreur 
soit l'erreur ci n'a joute à celle-ci aucune valeur» il y a tou- 
jours dans ce système de sincérité — ou de narcissisme « sin- 
céristc » un point qui constitue le péché total, et qui bou- 

che l’entrée à lu Vérité et i» la Miséricorde. 
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« Ei quand on leur dit : Donnez en aumône une par- 
lie de ce que Dieu vous a attribué, ceux qui $0111 
croyants disent à ceux qui sont croyants : devrons- 
nous nourrir quelqu’un que Dieu nourrirait s II le 
voulait ? Vous êtes dans une erreur manifeste. » Ici 
encore, la proposition finale souligne le caractère 
d'évidence de l’idée énoncée auparavant : elle signi- 
fie que. l’étal d’obscuration des incroyants est tel que 
la charité, qui pourtant est dans la nature humaine 
et relève ainsi de la norme primordiale (fUrah), leui 
apparaît comme une erreur patente, ce qui précisé- 
ment donne la mesure de leur perversion. Les in- 
croyants ne peuvent concilier la divine Toute-I uis- 
sance avec la liberté humaine, en quoi ils sont « hypo- 
crites » (munâfiqûn) puisque l’expérience quotidien- 
ne prouve que l’homme est libre ; et ce qui le prouve 
avant tout, c’est la distinction que tout homme lait 
entre l'état d’une créature qui est libre et celui d une 
autre qui ne l'est pas, distinction spontanée qui 
constitue la notion même de la liberté ; le lait que 
la liberté des créatures est déterminée par le «choix 
divin ». ou qu’elle ne fait que refléter dans la con- 
tingence la Liberté divine ou la Toute-Possibihte. 
n'infirme en rien la réalité concrète de notre libre 
arbitre, sans quoi il ne saurait être question des 
notions morales de mérité et de démérite. 

Un trait de l'Islam qui déroule particulièrement les 
Occidentaux est ce que nous pourrions appelé) le « ta 
pelisseme.nl de l’humain » ; ce Irait s'explique par le 
souci de rapporter toute grandeur à Dieu seul (1). 
et de prévenir l’éclosion d’un « humanisme ». donc 
d'une façon de voir qui mène à un cuite de ! homme 
üümesque e\ luciférien. Les tautologies appuicn t-' 
du Koran qui semblent amoindrir les Prophètes _ doi- 
vent s’interpréter en fonction de ce souci \ si te 
« Envoyé » est nommé » l'un des justes » (2). c est 
parce qu’aucun autre aspect n'inlèrcsse la jierspecu- 

(l'j Coin nu- Ttlnoncc l’un «tes plus célèbres bannlis ■ « b 11 J 
n de force cl tîe puissance ou ‘en Dieu* » 

(2) Le mol çâlih, que nous traduisons ici p|U* « juste », ) en- 
ferme les idées de norme, d’équilibre, d'amélioration, dupai* 
sement, de retour à la perfection originelle : c’esi lotit ce que 
l'Islam demande <• officiellement. » aux « Lnvovés ». 
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V. islamique. Ce. ,« i dépasse la -J» £ 

. piété » - et qui ae ce lert , m mys tè- 

pour les simples ci o\ant - T3 as à se préoccu- 

re dont la religion comm ‘ ont la gloire ne re- 

per. et d’autre perdre 

vient qu a Dieu l-n , ' KorarL’est Dieu et non Humi- 
de vue est que dans le . f j’être de cette pâ- 
me qui parle., et petitesse de Vbu- 

role est precisemen < £ MT. ^ d > ans l'intérêt des 

main, non poui c - , doctrine de 1 Lni- 

hommes et en connexion avec 

té O). 


Deux exemples <le 

nant la conlradicüon aoi -- ■ pardonne à qui 

suivantes : .* RP""' 1 , '“ ,nenl exprimée), ei : 

11 veut (idee nequen • ' Seigneur de l’aube, du 

• le cherche ™ f "8 c ““Hs.nüjîeTrAube. 1 - 2 ) : 1» 
mal de ce qu 11 a uu . j )1e impliquer que Dieu 

première de C * S J S ° U ^ sans motifs, 

est arbitraire puisqu 1 H 1 puisqu’il cause le 

ircr^rlVtrinler,îré,aiio ou, esl 

t i., nel Hesse, de l’obéissance, de 

O) Ln morale islwm^ue çon ; prlst . U1U ' époque 

la servitude, u J >clï (ic Curies, on peut se revoiter a 

de fausse liberté et de ..CCC'ionC n«rèini-nr humaines; mais 
huit droit contre ies opb • , (rt ,, n n'a nas le ÇÎ U ^ ,X 

celle ouest ion contingente ■ r /.«j«iH*r au moule divin, 

de vouloir autre chose que oc £ ,, Bul> e t qui «cul 

qui est l’Origine, l’Archetvpe, b ' , i)U , ita n! d’être réellement 
donne la paix du c«vur en _ "o ■- I f acceptation de notre 
ce que nous sommes. Lest daim m;ljs c(! sera 

destinée absolue que se h- 1 •; . dt , toutes nos options 

« en Lui » et « par Lui 

terrestres. no-fois contourné celle difficulté ra- 

(2' v Les théologiens oui l îr.assivt — ou avec un 

lionne! ie avec une P>d« |» 0 n veuf — en alléguant par 

obédientialisme sent une iL. - . 1;si re ce qu’l) veut * paree 

exemple que Dieu «L uj t( que le bien est le bien, 

qu’il n’a personne a "' d in t r inséque reflétant directement -- 
non en vertu dune qualité jjj., Perfection divine, mais 

non indirectement — td v „, u ;1 insi ; l’erreur est ici, 

pour l'unique raison que ..^.puissance, ou la Toute-Possi- 
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fournie par la définition même de Dieu telle qu’elle 
icsulte des « plus beaux Noms » (.cl-ostnci cl husnâ), 
et avant tout des Noms de Miséricorde qui figurent en 
fête de chaque sourate ; la question qui se pose est 
alors celle-ci : comment Dieu peut-11 punir parce 
qu « 11 tait ce qu’l! veut », et comment peul-IÎ causer 
ou créer le mal alors qu’il est le Tout-Miséricor- 
djeux f/, ahmû/ç Rahîm), le Saint (■ Quddûs ). le Juste 
(Adl) v La réponse sera : affirmer que Dieu punit 
et pardonne selon son bon vouloir signifie* non 
qu est arbitraire, mais que ce «. bon vouloir » 
représente les motifs qui échappent à notre entende- 
ment limite (1) ; e! dire que Dieu crée Je mal signi- 
fie, non qui) le veut en tant que mal. mais qu’il le 
produit indirectement à titre de fragment — ou 
d élément constitutif infime — d’un '« plus grand 
bien » dont 1 étendue compense et absorbe celle du 
mat. y elle vérité exige peut-être un supplément de 
précisions, que nous donnerons ici bien qu’il dépasse 
e cadre de notre sujet général : tout mal est par dé- 
limtion partie, jamais totalité ; et ces négations ou 
privations fragmentaires que sont les diverses formes 
du mal sont inévitables dès lors que le monde, n’étant 
pas i iej et ne pouvant 1 être, se situe forcément en 
dehors de Dieu. Mais sous le rapport de leur fonction 
cosmique d éléments nécessaires d’un bien total, les 
maux s'intégrent en quelque sorte à ce bien, et c’est 
ce point de vue qui a permis d’affirmer qu’il n’v a 
métaphysiquement pas de mal ; la notion du mal 
présupposé en effet une vision fragmentaire des cho- 
ses, cai acléristique des créatures, qui sont elles-mê- 
mes des fragments ; l’homme est une « totalité 
1 ragmentaire » (2). 


oemeiu du bien est» non 


V , vT ’ urL1 * 1 (K *a bonté in 

tînesujut de ta Nature (tnnu-. Si deux et deux tout quatre 

rce OUL Dieu t-st Vérité, non parce qu’il es 


e<?î * eri vrai parce que uieu 
roule-puissance ou bon plaisir. 

et ^'.rtdüxlf/î' dt :,1 « Se ®«®“pa«nnni un maître mystérie» 
U p.uadoxat (Koran, Sourate de La Caverne, (55-82) fournit 
paradigme classique de ce problème, du moins U te nia 

r.-nso'n "pour mT **' ^ ^ " >a,trc 


(2) Pour résoudre 
entre l'existence du 
lois des arguments 


le problème rationnel de l'incompatibilité 
mal et ta bonté de Dieu, on a utilisé par- 
ef rangement faibles, en soutenant, par 


Le mal, avons-nous dit* est dans le monde parce 
que celui-ci n'est pas Dieu ; or sous un certain rap- 
port — dont les Védantins sont particulièrement 
conscients — le monde « n'est autre que Dieu » : 
Mâya est Atmâ > Samsara est Nirvana ; sous ce rap- 
port* le mal n'existe pas* et c'est là précisément le 
rapport de la totalité macrocosmique (1). C'est ce que 
le Koran suggère moyennant l'antinomisme suivant : 
d'une part. ïï déclare que le bien « vient de Dieu » 
et que le mal « vient de vous-mêmes », et d'autre 
part il dit que « lout vient de Dieu » (Sourate des 
Femmes» 78 et 79). la première idée devant se com- 
prendre sur la base de la seconde, qui est plus uni- 
verselle, donc plus réelle ; c’est la différence entre 
la vision fragmentaire et la vérité totale. Le fait que 
les deux sentences se suivent de près — la plus uni- 
verselle venant en premier lieu — prouve du reste 
le peu de cas que fait la dialectique sacrée des con- 
tradictions de surface* et l'importance qu'elle attache 
à la pénétration et à la synthèse (2). 

Un exemple pour ainsi dire classique de l'antino- 
misme Coranique est le verset suivant : « Aucune 
chose ne Lui ressemble (à Dieu), et 11 est Celui qui 


exemple, que le mal provient, par simple contraste et d une 
uni ni ère toute extrinsèque, des stipulations de telle Loi — 
comme l’ombre provient de Lob jet — ou qu'il provient par 
contraste dé nos attitudes conventionnelles et ainsi de suite, 
comme si Dieu pouvait condamner l'homme entier pour de: 
transgressions aussi foncièrement irréelles. On confond troj 
souvent Je bien avec la morale sociale, qui est extérieure, et 
on oublie les vertus, qui sont intérieures et ne dépendent d'au 
cun formalisme ; î 'orgueil est un ma) intérieur de 1 homme, 
et l'orgueilleux est mauvais même s’il ne manifeste jamais rien 
d'extérieurement illégal. Existentiellement pariant. H- mal est le 
détournement d'un bien ; que la substance soit ontologique- 
ment un bien n’empêche pas que le détournement soit un mal 
tout à fai* réel à son niveau. 

(1) C’est la aussi l'aspect légitime du panthéisme ; celui-ci 
est illégitime, quand on lui donne une porte exclusive et incon- 
ditionnelle. valable à tout point de vue et faisant apparaître 
les choses comme des « parties » de Dieu» quod absif ; le tort 
est dans la philosophie, non dans Je terme. 

(2) Cf. également cci antinomisme . « Ceci n’est qu’un rap- 
pel pour les mondes ; pour celui d'entre vous qui veut suivre 
la voie droite. Mais vous ne le voudrez que si Dieu le veut, 
Je Seigneur des Mondes. » (Sourate du Ploiement, 27-29). 
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entend, qui voit » (Sourate de La Consultation, 9). La 
contradiction flagrante entre la première assertion et 
la seconde, qui, elle, établit précisément une compa- 
ï ai son et prouve par là que l’analogie entre les cho- 
ses et Dieu existe, a pour fonction de montrer que 
cette analogie évidente, sans laquelle aucune chose ne 
serait possible, n’implique nullement une ressem- 
blance imaginable et n abolit en rien l’absolue trans- 
cendance du Principe divin. 

L Occidental se heurte souvent à la juxtaposition 
de termes n ayant entre eux aucun rapport apparent, 
paj exemple quand le Prophète « cherche refuge 
auprès de Dieu de la faim et de la trahison » : or 
d s’agit dans les deux cas — faim et trahison — de 
l’insécurité terrestre, d’abord strictement corporelle 
et ensuite sociale et morale. Cette manière de sug- 
gère! une chose précise au moyen de quelques-uns 
de ses aspects, lesquels apparaîtront comme dispa- 
rates en l’absence du dénominateur commun, — celle 
manière de procéder n'est pas exclusivement arabe, 
elle se rencontre aussi dans la Bible et dans la plu- 
part des Livres sacres, peut-être même dans tous ; en 
tout état de cause, il y a dans le langage une possibi- 
lité de suggestion indirecte qui est parallèle au rôle 
P ^ ^ *n e n l d esc ri p ti 1 des m ois et q u i d on ne lien a u >: 
modalites et combinaisons les plus diverses. 


* * 

L antinomisme n’est pas du même ordre sans doute 
que Thyperbolisme ; il s’apparente pourtant à l’exa- 
gération hyperbolique en ce sens qu’il indique com- 
me celle-ci un rapport implicite qui donne à la con- 
tradiction de surface tout son sens (T). Il s’agit donc 
dans ces deux cas, comme aussi dans celui de la 
tautologie, d un langage a la fois heurté et indirect, 
manifestant d une part l’émotion sacrée et la pudeur 
des vérités précieuses, et d’autre part la supraraiio- 
nalité éblouissante de Tordre divin. 

(!) Î1 va sans (J ire que Ta ni i nom i sine n’est nas un moyen 
ôe la dialectique ordinaire des logiciens ; du reste, rhétorique 
e! dialectique se confondent au niveau de l’expression sacrale 
ou sapien U elle. 


L'HYPERBOLISME DANS LA RHETORIQUE ARABE 

Si la cohérence logique d’un mot à mot n’est ni un 
critère ni une garantie de vérité ou de sainteté, le 
caractère obscur et plus ou moins paradoxal d’un 
langage n’est pas davantage un indice d’erreur ou de 
faiblesse ; outre qu'un langage sacré peut être à cer- 
tains égards une « thérapie de choc » plutôt qu’un 
compte rendu neutre (1), il doit contenir infiniment 
plus qu’un langage ordinaire, d'où une rhétorique de 
points de repère qui ne cadre pas forcément avec la 
logique pure et simple ; et ce qui est vrai du langage 
sacré proprement dit peut l’être aussi du langage 
spirituel qui s’en inspire. Certes, l’expression logique, 
ou la surface homogène et conséquente du langage, 
peut véhiculer la plus haute vérité et partant aussi 
la sainteté, et il serait absurde de soutenir le con- 
traire (2.) ; mais la conscience de l’Absolu peut éga- 
lement briser pour ainsi dire la forme du langage, 
et dans ce cas, il faut admettre que la vérité justifie 
son expression, et que la valeur spirituelle des hom- 
mes excuse l'allure de leur langage. 


Non sans rapport avec nos précédentes considéra- 
tions — mais indépendant de ce sujet particulier — 
est le fait que les musulmans aiment à présenter les 
vérités métaphysiques, dans la mesure du possible, 
en fonction de l’expérience subjective, tandis que les 
hindous par exemple présentent ces vérités en pure 
objectivité, comme si le sujet n’existait pas, ce qui 
semble paradoxal si l’on songe au subjectivisme 
transcendant du Védanla ; il est vrai que les musul- 
mans font de même dans les traités « n copia toni- 
sants », — toujours à fondement koranique ou mo- 
hammed i en, — mais l'expression la plus genéiaie du 
Soufisme a incontestablement le caractère subjecu- 
viste que nous venons d’indiquer, c’est-à-dire que les 

O) Dans les formules du Zen, l’élément « choc » prime l’élé- 
ment « information » propre au langage, ce qui est possible 
parce que le choc informe à son tour et à sa façon. 

(2) Témoin la BhagavadgUa, dont le langage se présente 
comme une surface parfaitement simple et homogène. 
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étapes vers la Réalité transcendante sont présentées 
moins en fonction d'« enveloppes du Soi » objectives 
et immuables que sous leur apparence de « stations 
morales », au sens le plus vaste et le plus profond 
qu’on peut prêter à cette épithète. Les « étais » 
(ahwâl) et les « stations » (maqâinât) du Soufisme 
sont quasiment innombrables et leur description est 
fonction de la voie de hauteur, ce qui n'empêche pas, 
d’une part que ces expériences aient de toute éviden- 
ce un caractère de parfaite objectivité comme points 
de repère, sans quoi il serait inutile d’en parler, et 
d’autre part — j] faut y insister encore — que 
l'Islam possède une doctrine métaphysique et cosmo- 
logique exprimée en termes objectifs, fondée sur le 
Koran et la Sounna et éventuellement influencée, 
dans sa formulation, par les catégories de Fésotérisme 
helléniste. 

Mais la spiritualité proprement dite reste, en Islam, 
toujours solidaire du « subjectivisme objectif » de la 
foi, — donc de la sincérité de celle-ci et des vertus 
Iniéiieures déterminées par la Vérité unitaire. — 
dont le Koran et l’exemple du Prophète offrent les 
paradigmes ; l'originalité du Soufisme, c’est de se 
présenter comme une métaphysique des vertus hu- 
maines, inhérentes à la foi ou à la conscience de 
l’Absolu et rendues surnaturelles en fin de compte 
par celle inhérence même. 

Frithjof Schuon 
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Les religions les plus anciennes, les philosophies 
les plus élaborées, les sciences les plus complexes ont 
toutes, historiquement et logiquement, pour lointaine 
origine les révélations primitives reçues jadis, au com- 
mencement des temps, par des entités privilégiées, 
qui les ont transmises comme parole de Vérité. 
Tout au long de l'histoire l'homme a continué à éla- 
borer ces données premières, à y chercher l'explica- 
tion des énigmes que lui proposent le monde où il 
vit, son origine et sa raison d’être. Et nos religions, 
nos sciences et nos philosophies tendent toujours à 
cette même fin et s’appliquent à une même réalité, 
bien que les explications qu’elles fournissent soient 
de plus en plus différenciées dans leurs vocabulaires, 
leurs points de vue -et leurs moyens d’expression. Si 
ces explications successives ont pu paraître a un cer- 
tain moment satisfaisantes c’est qu elles correspon- 
daient à l’un des aspects temporaires de cette réalité, 
et c’est pourquoi elles peuvent rester encore valables 
dans leur domaine restreint et sous leur aspect par- 
ticulier. Car si la doctrine est immuable dans son 
essence, elle ne l’est pas dans ses formes et ses inter- 
prétations. Aucune doctrine religieuse ne rend cadu- 
que une autre doctrine, ni une science une autre 
science, qui sont des points de vue particuliers sur 
une réalité inscru table et multiple, qui s'adapte tou- 
jours positivement à toutes les analyses qu’on lui 
fait subir. Le système de référence, que suppose toute 
traduction de ccUe réalité implique une échelle de 
valeurs qui dépend de l’homme et de cette même 
réalité, sans qu’il soit possible de s’arrêter a une 
ultime formule qui coïncide avec leur cause première. 
Bien plus, une même religion peut voir abrogée 
telle ou telle de ses institutions suivant la sagesse de 
son Législateur pourvu que subsiste la suite logique 
des syllogismes. Il y a là un sorite inversé, qui offre 
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un cercle fermé de propositions tel que tout homme 
paraît avoir raison à son point de vue, dans sa langue 
et quoi qu’il dise, puisqu’il fait partie du phénomène 
complet, qui se compose au moins de quatre élé- 
ments, le fait, l’homme, son explication et la langue 
employée. Toute proposition peut être considérée, au 
choix, comme dérivant soit d’une certaine psycholo- 
gie, soit d’une certaine linguistique, soit d’une socio- 
logie cosmologique, soit de tout autre discipline, née 
ou à naître, et qui ne sera pas pour cela plus com- 
plète en soi que les précédentes, ou plus lucide, mais 
seulement plus adéquate aux conditions changeantes 
de la problématique, et plus opportune sur le plan de 
l'intelligibilité culturelle. 

Cette relativité occasionnelle n'implique pas celle 
de la connaissance indicible et intérieure que les for- 
mes intellectuelles, ou les * structures » comme on » 
dit maintenant, prétendent découvrir et qui térnoi- * 
gnenl seulement des limites de nos moyens d’expres- 
sion. L’ésotérisme, qui s’efforce de mettre en lumière 
cette vérité intérieure (sans îe pouvoir effectivement, 
ce qui le préserve de toute mode et de toute précarité) 
ne fait que susciter en chacun de nous la révélation 
de cette relativité des moyens, en même temps que 
rinefJabilité de la vérité en son essence. 

On peut donc dire que la multiplicité des explica- 
tions et des approches font leur valeur relative de 
même que la multiplicité des « avaiaras » montre leur 
nécessité. C est pourquoi un spirituel musulman a pu 
dire que la multiplicité des voies était une bénédic- 
tion. Et quelle que soit la vérité occasionnelle du poly- 
théisme ou de ce qui apparaît comme tel, il n’en 
multiplie pas moins — là où sa forme est institu- 
tionnellement et techniquement encore valable — les 
points de contact des réalités naturelles avec le divin 
et permet aux valeurs particulières ou isolées d’échap- 
per a u ne uniformité parfois étouffante. 

L’évidente inégalité des intelligences entraîne une 
hiérarchie correspondante des moyens d’expression, 
sans qu’on puisse établir une ligne de démarcation 
objective entre le « vrai » et le « faux », qui dépen- 
dent beaucoup plus de l’ensemble de la civilisation 
considérée que de l’analyse logistique, de la critique 
étroite de son langage. Un système de références peut ► 


être plus ou moins adéquat et régulier, mais non plus 
o u m oins v r a i i n tr i n s é q u e m en t . Il est beau c o u p plus 
important de savoir s’il est fonctionnellement « com- 
préhensif ». Une langue n’implique pas de soi le rejet 
d’une autre langue : la particularité de chacune d’elles 
implique même une coexistence. Les mots n excluent 
pas les autres formes expressives. Gestes et objets 
peuvent devenir des truchements valables et commo- 
des comme l’enseignent le taoïsme et le bouddhisme 
zen. Car tout moyen d’expression est a la fois sym- 
bole et approximation, dans une voie très étroite. 
Alors que la réalité et la pratique débordent toute 
traduction logique ou abstraite. 

De cette cohérence des ensembles, sous-jacents à 
un même ordre invisible, on peut déduire la notion 
de limite pour tout ordre humain, donc à' équilibre 
nature / à l'intérieur de cet ordre, ce qui rend compte 
des permanences biologiques — celles de la forme des 
espèces — des cycles de transforma lions organiques, 
de l’équilibre provisoire des vivants. On arrive à 
comprendre de ce point de vue la conception des 
« monades » leibniziennes, qui ont pu paraître fan- 
taisistes et imaginaires, alors que si elles évoquent un 
système clos de « structures » elles dépendent aussi 
d’une même unité de groupe, d un meme ensemble, 
basé sur l'adoption d’un même système. Cette vue est 
très proche de la théorie moderne des ensembles et 
des groupes, dont d’ailleurs Leibniz fut un des pré- 
curseurs. Ce qui prouve que, dans le domaine de 
l’individuel, la nature est, dans certains sens, « ra- 
ciste». Les exemples abondent, ne serait-ce que 1 in- 
compatibilité des groupes sanguins, la stérilité des 
croisements d’espèces très voisines, le danger mortel 
des greffes d’organes étrangers, sans parler à un 
degré plus élémentaire de la physique des quanta. 

De même sur îe plan de Sa connaissance, on ne peut 
parvenir par des greffes d'idées — c’est le propre du 
« syncrétisme » — ou par la méthode au compara- 
tisme entre formes traditionnelles, à une cei titude, 
qui est en fait « synthèse «antérieure à toute expli- 
cation et qui dans l’expérience actuelle relève toujours 
d’une illumination ésotérique, d’une foi et d une logi- 
que con naturel! es et solidaires. La foi c est 1 affirma- 
tion de la logique intérieure qui nous concerne. 
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La science explicite, dite rationnelle, c’est la logique 
réductive à laquelle nous soumettons la foi des autres. 
La réalité ne peut être qu’un point de départ pour un 
voyage inspiré, au-delà de toute mainmise étrangère 
qui ne viendrait pas d’en haut vers une vérité uni- 
verselle, vue sous de multiples formes complémen- 
taires. Les chemins de la vérité, innombrables par 
définition, sont aussi spécialisés que les individuali- 
tés dont c’est justement la vocation d’être des modes 
d’acheminement vers cette vérité. Et tout prosélytisme 
religieux, impérieusement évident du point, de vue de 
l'apôtre, n’est que très relativement acceptable do 
point de vue du prosélyte. El ceci seulement dans la 
mesure où il existe entre eux communauté de famil- 
les spirituelles ou parentés d’esprits individuels. 
Autrement ce serait méconnaître le « racisme » essen- 
tiel de toute idéologie. Seule primera dans cette lutte 
de vérités, diverses en apparence, celle dont la forme 
ei la force seront cycliquement les plus adéquates 
au moment de leur confrontation. La vérité historique 
est faite par les prédestinés et les vainqueurs. C’est 
le cas des « avalaras » qui ont combattu les tradi- 
tions déchues, le cas de Jésus qui faisait abattre les 
idoles, de Mohammad combattant les polythéistes. 
Cette action destructrice légitime les maîtres spiri- 
tuels qui ont agi divinement et par ordre, comme 
Shankara qui a combattu le bouddhisme. En ce cas 
la nature est un reflet de l’intolérance divine. Lors- 
qu’il est impossible de convaincre il faut combattre 
ei vaincre, puisque la guerre est le chemin provisoire 
de la paix. D’où des troubles, des destructions, des 
souffrances à côté d’acceptations, de restaurations, de 
prospérités et d’actions de grâce consécutives. Car tout 
en définitive doit concourir à l’ordre total. 

Luc Benoist 
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On a coutume de distinguer, en Chine même, lors- 
qu’on traite du Taoïsme, iao-kia (ou )’« école * du 
77/o). de iao-kiao (ou la « religion », la « secte » du 
Tao (1). La distinction est landancieuse en ce qu’elle 
prétend opposer /? isl orî <y uc mcni une doctiine de puie 
intellectualilé, voire une « philosophie natuialiste >-, 
aux « pratiques superstitieuses » considérées comme 
une corruption tardive (2). Certes, les déviations ne 
manquent guère, ainsi que le prouvent, à des degiés 
divers, l’histoire de l’empereur Wou, le messianisme 
de Tchang Kio et de ses «Turbans Jaunes», le spi- 
ritisme des Han ou le confusionnisme des Six Dynas- 
ties. outre certains aspects du syncrétisme des Song. 

Ce que nous voudrions pourtant souligne), c est 
que doctrine et méthodes se développent simultané- 
ment et non successivement, qu elles sont complé- 
mentaires et non antagonistes, que leui pieeminenct 
à telle ou telle époque — pour autant qu on puisse 
l’affirmer sur la foi d'une littérature abusive a quoi 
peut très bien répondre une tradition orale ortho- 
doxe ___ est différence d'accent, non pas de nature, 
signe tantôt d’éveil et tantôt d’obsurcissemenl spiri- 
tuel. dans un contexte néanmoins cohérent. 11 serait 

O) Kia. c'est ru» sens propre la famille tout ce qui vit sons 
le toit <le la maison; c’est aussi la désignation des innom- 
mables groupes liés par «ne parenté de doctrine ou de tom- 
, .or» .-ment : on dit pai-kia, les « cent écoles » <cf. iehotung- 
isen. ci».' 33). Si kiao désigne effectivement les grandes for- 
mes de la Tradition (les san-kiao ce sont Bouddhisme. 
Confucianisme et Taoïsme), son sens initial est plus general . 
c’est hino. l’action, l'influence sur le disciple et pou, la 
baguette du maître: la doctrine - voire la barokoh - et 
la méthode: école, secte, discipline de lespn 

(21 Kouei-kiao, doctrine des « diables », des « esprits >.■ 
inférieurs, disaient les lettrés, dans une intention polémique 
évidente. 
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long et hasardeux — tel n’est point ici, d’ailleurs, 
notre propos — d’étudier l’évolution cyclique de la 
spiritualité chinoise. Ce qu on peut toutefois aperce- 
voir, en un texte capital comme le l'ao-te king, c’est 
que la superposition des sens laisse partout apparaî- 
tre comme but la quête de « longue vie », dans 
1 acception aussi bien spirituelle que « technique » 
de 1 expression, sans que l'un des deux aspects appa- 
raisse décisivement séparable de l’autre. 


« Lao-lan, lit-on dans le Lie-sien tchouan , aimait 
nourrir son souffle, il prisait l’art d’acquérir l’éner- 
gie vitale et de ne pas la dépenser... Il vécut plus 
de quatre-vingts ans ; le Che-ki dit plus de deux 
cent ans ». Cette controverse chiffrée mise à part, 
foui le reste, on en doit convenir, apparaît dans le 
texte du I ao-ie king. II faut en conclure, tout 
d abord, que de telles méthodes étaient de pratique 
courante à l’époque où fut établi le texte, que celui- 
ci n est donc pas l’origine de la doctrine taoïste, 
mais seulement, dirait Guénon, sa « réadaptation » 
dans un moment cyclique défini (3). << Ce que d’au- 
tres ont dit, voilà ce que j’enseigne. » (ch. 42). 
Pai allèlemenl, on lit dans le Louen-git, à propos de 
1 enseignement confucéen : «• Je transmets (l’ensei- 
gnement des anciens) et n’innove pas. » (ch. 7). 
Double courant, a-t-on coutume de dire, double tra- 
dition des « scribes », ou annalistes, et des « devins ». 
ou des « sorciers » : on n’en retiendra que cette évi- 
dente Qualité d aspects, respectivement « terrestre » 
et « céleste » ; et si le second, le « taoïste », com- 
porte bien des « devins », des « sorciers » et des 

fabricants de drogues d’immortalité ce n’est qu’à 
titre extérieur et secondaire (4). 11 est dit du 17- 


U) C'csl si vrai que Lie-lseu, citant Lao-fseu, attribue* 
texte a Houang-U, fondateur légendaire de l’Empire, et 
Icnouang-tseu rapporte d’autres citations littérales à la 
gesse populaire, 

(4) U ne manque d'ailleurs pas d’exemples d’immortels 
se manifestent sous 
créiion du vulgaire. 


son 

que 


q U) 


un te] masque pour échapper à J’indis 




l 


king . Livre par excellence de la Tradition chinoise, 
qu h) fut altéré à partir des Tcheou pour servir à la 
divination, ce qui renverse exactement l’opinion cou- 
rante. En fait, l’origine de la Tradition chinoise 

unanime se situe hors du temps : c’est ce que signifie 
le mythe qui associe Lao-tseu à la mutation première 
de l’univers. 

Le terme de « longue vie » (iclfang-cheng) est 

textuellement utilisé au chapitre o9 du Lao-tseu (5). 
Tclrang-cheng , c’est la « longévité ». c’est-à-dire la 
libération du conditionnement temporel de l’être, son 
retour à Tétât primordial. Qu’on l’ait souvent consi- 
déré au sens littéral de prolongation de l’existence 
corporelle, que les pratiques de « longue vie » aient 
souvent été orientées à cette fin, on n’en saurait 
douter. Mais en fait, les deux perspectives ne se 

distinguent pas toujours en toute clarté, ce que 

î 'exigence méthodique et symbolique peut expliquer 
plus aisément que -l’ignorance. « Au bout de mille 
ans, écrit Tchouang-tseu. las de ce monde, le Saint 
le quitte et s’élève parmi les Immortels (sien) ; 
monté sur un nuage blanc, il accède au séjour du 
Souverain d’En-hauL » (ch. 12). Mais au cours de sa 
v randonnée lointaine » (yuan-yeon) au même séjour 
du Souverain d’En-haul, ce qu’atteint K’iu-vuan, c’est 
le « Grand Commencement » (i'ai-che) l’Origine de 
la manifestation. 

« Nourrir le souffle » (et ]‘« essence » : gang ising 
k'i ). c’est la base des pratiques visant à entretenir 
l'énergie vitale, el par là à « prolonger la vie ». Le 
souffle (kl), c’est l’énergie vitale et non la respira- 
tion ; c'est, dit le Li-ki , la <-■ plénitude du ch en ». de 
l’esprit, de l’influence d’en-haui. Toutefois, la respi- 
ration en est ie symbole, d'où les méthodes de 
discipline respiratoire* et de rétention (pi), de 
conduite (bina) du souffle, si prisées dans les écoles 
taoïstes des Lan. Mais : * sou (fier el humer, expirer 
ei inspirer, cracher le vieux souffle et introduire le 
nouveau... » décrit Tchouang-tseu, c’est la pratique 
de ceux qui « nourrissent le corps, la substance » 

(6) Chenu, 'h*, c’est originellement la croissance daine, pin nie; 
tch’any, longueur, durée, a le sens de permanence, d’immuta- 
bilité.’ 
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j ■ \ '^h IV) - s’il en réprouve la finalité trop 

’TchouànV-tseu en aüesle aussi l-.ntiqujU 
(6) ce qu’i) confirme d’ailleurs en son chapitie b - 
les Hommes véritables (tchen-jen ) d autrefois condui- 
saienXr souffle « jusqu’aux talons .. tandis que 
]e vuaaire se satisfait de la respiration su péri, a elle 
celle « du «osier ». Plus près de nous le Trente de 
la Fleur d’Or enseigne que, « lorsque 1 espnt \iU - 
pi de façon merveilleuse, se metacnculei ». - * e 

Pair neuf étant introduit, de réaliser une respiration 
en circuit clos, imitant celle de l’embryon : ce qu 
les textes des Han nommeront la « respiration em- 
bA’onnaire » (Vai-si). Or que Usons-nous au chapitre 
10 du Tao-le king ? « Efforce-toi de rendie au 
souffle sa fluidité : tu pourras être ainsi que 1 enfan- 
con » Il s’agit là d’une claire allusion, tant a ■ 
circulation du souffle, conditionnée par sa << sou- 
plesse » (/cou), qu’à l’état embryonnaire, double 

illusion qu’on retrouve d’ailleurs formulée au Pupi- 
tre 55 : « Qui recèle l’ampleur de la Vertu est sem- 
blable à l’enfant nouveau-né... Kaire usage tiu 

souffle c’est le contraindre (le «figer», le «coaguler»). 

« Ouvre et ferme les portes célestes ». bl-on encore 
au chapitre 10. formule dont le rythme alternant est 
classiquement mis en relation avec celui des pn.tr 
ques respiratoires. Et encore, aux chapitres a- et o i. 
la condition de toute « circulation * et de mu e 
alchimie internes efficaces : <• bouche fermee et 

portes closes... » , , ; 

Mais le rythme que nous venons devoquet, et lu 

des portes. ‘est encore assimilé, dans le WMsejh a 
celui* de k'icn et de k’ouen, du principe actif et du 
principe passif, de l’extériorisation (wat) et de 1 inté- 
riorisation (ne/). Or l’allusion peut tort bien cure ici 
de même nature, car la conséquence de 1 alternance 
est l’état de wou-is'eu, littéralement «sans femelle 
sans génération, sans production extéiicmc. U ! 
ce à dire, sinon que, conformément à toutes >es 
méthodes « tantriques » du Taoïsme, 1 essence vitale 
(tsing) est utilisée « intérieurement » et non « exte- 

(fi) C’esl, dit-il, la méthode de P’ong-tsoii, personnage iégen- 
H» ire qui aurait vécu huit ccnls «as au temps des Hia des 
Vin, soit une vingtaine de siècles au moins avant notre ere. 
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heu renient ». en vue de son union alchimique au 
souffle ? C’est là « l’art d’acquérir l’énergie vita e 
et de ne pas la dépenser ». la façon de « nourrir le 
tsing » en même temps que le k’i (gong tsing ki ). 
C’est ce qu’on appelle plus couramment encore 
houan-lsinq. « faire revenir, retoumei, 1 essence > . 
Sans douté y a-t-il, superposée à d’autres sens plus 
immédiats, une seconde allusion a îandiogync 
alchimique au chapitre 28 : « Se connaître viril, pré- 
server en soi la féminité », littéralement : « se 

connaître coq et se garder poule ». Outre que tout 
cela est encore en rapport avec la condition embryon- 
naire car, selon le chapitre 55, la « perfection du 
tsing » est caractéristique du nouveau-ne. 

Cependant, le texte du Tao-le king le plus fré- 
quemment interprété en termes d‘« alchimie interne » 
est celui du chapitre (i. Lie-tseu, qui 1 attribue a 
Houang-li. fondateur de l’Empire et patron des alchi- 
mistes," le traduit en termes d’élaboralion cosmique. 
Mais le Lie:-sien tchouan en rapporte S’mterprelation 
pratique à un Immortel antérieur a Houang-li. 
présenté comme son maître, et aussi comme celui oe 
Lao-tseu : .long Tch’eng-kong. Ce personnage fut, 
nous dit-on, l’initiateur des méthodes de « reparei 
et conduite » (pou-iao) l'essence vitale. La « hemelle 
obscure, ou mystérieuse » (hotian-jrin) est interprétée 
en termes d’érotique, el de 1 « Esjiiit ue la a et 
ikon-chen). il est dit : «Les Esprits du Val ne meuren 
pas. car par eux se préserve la vie (cheou cheng) el 
se nourrit le souffle (gang k’i). » H Luit remarquer 
à ce sujet que kou, vallée, comporte le sens de « pas- 
sage pour l’écoulement des eaux ». donc de source 
de vie : le svmholisme aquatique esl ici particuliè- 
rement opportun. Un autre commentaire, celui de 
Yan« Chang. s’attache moins à l’utilisation du tsing 
au'h celle du k'i, mais aboutit aux mêmes conclu- 
sions : « Le caractère kou, va liée, sert de symboie 
caché au ventre, siège du houen et du p'o (les 
« esprits vitaux »... « L’Esprit de la Vallée ne périt 
pas ; on l'appelle Femelle obscure » veut dire que 
celui qui possède le Tao sait attirer et diriger le 
souffle primordial au milieu du ventre, et de ce (ait 
il peut vivre longtemps paisible et obscur... Le cha- 
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pitre traite de la formation de l'embryon spirituel 
par le procède de la rétention du souffle... » Que le 
sens premier du texte de Lao-iseu soit de nature 
cosmique est probable, mais la loi de l'analogie qui 
est celle de P« alchimie interne » justifie pleinement 
son transfert au pian du microcosme. 

La préservation, l'économie des principes vitaux, 
se peut d'ailleurs déduire d'autres formules comme 
celles du chapitre 3 : « Vider les cœurs, emplir les 
ventres, affaiblir les vouloirs et conforter les os ». 
on celle du chapitre 12 : « 1] prend soin du ventre 
et non de l'œil » : en effet, le ventre est le siège des 
esprits viLaux (houcn et p'o), tandis que le cœur est 
celui de l’activité mentale, des sentiments et des 
désirs ; l’œil est le symbole des perceptions sensibles ; 
la moelle osseuse est Lun des sièges de la vitalité 
(6 bis). De ces notions, on peut encore rapprocher 
celle, déjà otee, de la « fermeture de la bouche » et 
des ouvertures du corps ; en effet, selon le Traite 
de la Fleur (VOr — qui le tient d'ailleurs de règles 
bouddhiques — « si l'on ne ferme pas entièrement la 
bouche... et qu’on ne serre pas solidement les dents, 
il est fréquent que le cœur divague... * Il s’agit là 
d une règle essentielle des méthodes de méditation, 
à laquelle on peut associer sans difficulté celle du 
chapitre 10 concernant l'élimination des * visions 
obscures » (huwn-lan), des fantasmagories : <•■ Ne 
laissez pas les pensées et les images se former au- 
dedans de vous », enseigne Tchouang-iseu (ch. 23) ; 
et le Traité de la Fleur d'Or : « Tel est le cas, par 
exemple, lorsqu’eniré en méditation, on voit appa- 
raître des flammes lumineuses ou des couleurs bario- 
lées, ou qu'on voit approcher des BoddhisaÜva ou des 
divinités, ou d’autres fantasmagories semblables... On 
tombe dans le vide du monde imaginaire. » (7). 

L obtention de la Longue Vie s’identifie symboli- 
quement, dans ia terminologie chinoise, à l’expérience 

{() bis) « Veut-on le repos, U faut apaiser te ; veut-on 
(te bon ordre do.! l'esprit (chen), il faut rendre le cœur docile. » 
(Tchoua ng-tsen, ch. 23). 

(7) }] n'est pas superflu d'indiquer que lan, vision, est en 
relation étymologique avec l’examen des présages, la pratique 
divinatoire. 


! 

unitive connue sous les désignations de « retour à 
l’Origine », « à l’Unité », à ]’« état embryonnaire ». 
Tout" cela est identique, et tout cela se retrouve dans 
le texte du Tao-te king : au chapitre 10 d’abord, qui 
apparaît comme le résurné d’une méthode de réalisa- 
tion spirituelle complète : « Circonscris le p'o, 

embrasse l’Unité » (isai ging p'o pao yi). Le p'o, 
esprit vital inférieur, qu’il s’agit d'annihiler, de placer 
sous bonne garde (ging est un camp militaire), 
; s’oppose ici au k’i< destiné au contraire à être libéré, 

assoupli, fluidité (8). C’est que, selon le Li-kî* si ldi 
es! la « plénitude de chen », « p'O est la plénitude 
de kouei », c’est-à-dire des influences d' en-bas : c’est 
l’influx * terrestre » opposé à l’influx « céleste ». 
L’expression pao-iji . de nouveau utilisée au chapitre 
22, est particulièrement expressive : pao. qui signifie 
« envelopper, contenir », figure dans sa forme primi- 
tive le corps maternel enveloppant l’embryon (9) ; il 
n’y a donc aucune différence de sens entre pao-yi et 
l’expression pao-yuan (« embrasser l’Originel »), 
utilisée par le commentateur Tchang Hong-yang : 

< Embrasser l’Un, c’est s’oublier soi-même et oublier 
les êtres, embrasser POriginel (pao-yuan) et garder 
PUn (cheou-yi ) » (10). Te-yi. obtenir l’Un, est un 
processus de concentration et de synthèse que le 
chapitre 39 étend aux dimensions cosmiques : « Le 
Ciel obtint l’Un par sa limpidité, la Terre obtint l’Un 
par sa stabilité... » Cheon-yi, garder l’Un, qui lui fait 
logiquement suite, a fini par désigner Pen semble des 
pratiques d'unification, et même de « longue vie », 
sous tous leurs aspects : « Gardant mon Un, je me 
suis établi dans l’harmonie », lit-on en Tc.houang- 
Lseu (ch. Il), mais dans le Pao- p' ou tseu , le célèbre 
ouvrage alchimique de Ko- lion g : « Qui avale le cina- 

(8) H s'oppose l'urmdement a u houen. esprit vital supé- 
rieur, dont le Fi est la manifestation. K*i s'oppose à iaing, 
ch en ii houei. 

(9) On notera le parallélisme des deux mouvements expri- 
més par tsai-ying et }>oo : la captivité militaire et l'ombra s- 
sement maternel, l'une stérilisante, l'autre producteur de vie. 
ou plutôt « préservateur » de vie. 

OO) L'expression est textuellement reprise dans Je com- 
mentaire du Traité de la Fleur d’Or : « Les adeptes ont ensei- 
gné à embrasser J 'Originel et à garder l’Un. » 
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bre et garde l’Un ne finira qu’avec le Ciel. » Les 
drogues d'immortalité s'y trouvent donc associées 
aux méthodes de concentration spirituelle ; Ko-hong 
a pourtant laissé entendre que la méthode, à laquelle 
il s’est uniquement consacré, n'est rien sans la 
doctrine. 

On trouve, au chapitre 14, la notion de retour à 
l'Origine, au « non-être » (wou-wou). comme défini- 
tion du Tao lui-même. Mais c'est encore à une 
« voie » méthodique que j’amène le chapitre 28, avec 
cependant une terminologie identique : retour à l’état 
« de l’enfant nouveau-né » [ying-eu /)» proche de la 
condition embryonnaire ; à l’état du « bois brut » 
(jrou), qui est la « simplicité » primordiale ; à Létal 
du « Sans-faîte » (wou-ki), c’est-à-dire du Non-Etre, 
« antérieur » même à l’Un, qui est une expression 
de l'Etre indifférencié. Tout cela est conditionné par 
l’intégrité de L« immuable Vertu » (tch’cmg-le)* qui 
est bien sûr l’efficace du Tao, mais peut fort bien 
s’interpréter au plan microcosmique comme la 
« puissance vitale », si l’on se réfère de nouveau au 
premier vers du chapitre : « Tche k'i h ion g cheou k y i 
1s' eu » : « se connaître viril, préserver en soi la 
féminité, » Au chapitre 16 enfin s’exprime textuel- 
lement la notion cyclique du « retour à l’origine », à 
la «racine» {hou ci -le en ), qui est la phase du «repos » 
((sing). Or à celte phase de repos correspond Jou- 
ming , la « restauration de ming » ; min g, c’est ici la 
destinée individuelle : « Ce que le Ciel confère, lit-on 
dans le Yi-king, c’esi le ming ; ce que les êtres reçoi- 
vent, c’est le sing (nature individuelle) ». Or, si l’on 
se réfère aux méthodes de l’alchimie interne telles 
qu’elles s’expriment, par exemple, dans le Traité de 
la Fleur (T Or , la restauration de ming (et de sing) 
dans leur unité première, c’est le retour à l’état anté- 
rieur à la naissance, le régressas ad uienim des 
hermétistes d’Occidcnt. On ne manquera pas non puis 
de remarquer que fou -min g prend d’autres significa- 
tions, pour peu qu’on fasse appel aux affinités 
honiophoniques : ainsi que nous Lavons souligné dans 
une précédente étude, c’est la seconde partie de la 
devise des sociétés secrètes taoïstes (Tl), avec le 

(11) Fan Ts’ing fou Ming , in Etudes Traditionnelles n c 399 
(janvier-février 1967). 
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double sens de restauration d ® la duration de^a 
rique du pouvoir- temporel c de ^ d’obscura- 
Lumière inH iati. que. a la .P^ ^ . ,, 

tion : e est la * J > • . 0n noiera aussi que 

* coagulation > alü h n ^ fou comporte la 

Phexagramme du ) i-M’iy i >K ce ii e 

plupart de ces significations : cclk ( . 0 l mmenta i re 

,u. . restauratton de"L V«U»ra«io» 

Sr' J .»««»> ° u 

renl à une im wminunt. qjj^ “ ( j f ] g „i V ers. Aussi 

ss- -v n rc^,iufM :r l z 

« ;= 

définition <le la J "■"*£. oifare révA- 

*••-**• " 

au ,,, »in, yi V««S >"*”•» lm ’ 

*■ 

•* * 

11 reste d’importantes constatations à taire sur ta 
. “V l’élal spirituel auquel *£ 

aspecls . méthodiques » .lu I au-le hn,j u .nu 
au chapitre 59. Je lch^H,-ch e mj (. long». ' e A ^ 
h-milre 5(1 (le che-clu-ny (« art vital », - enticliei 
de’ la vie »> ; l'une (les eunséyences en es que ^ 

Ci, enee.lven^ 
T ra 1:fS U “n!Senf^™r a !ldl!n,^ 

s' ton laquelle le corps du sage 

se* termine sur une formule 
qu'on peut traduire par « mourir sans cesseï d au. > , 
ci nui précise, semble-t-il. Tchouang-lseu en son 
chapitre 23: « Les êtres conservent une réalité, mais 
n'ont plus de beu ; conservent une duree, mais n ont 

(U bis) « Un (temps de) lumière, un (temps d*) obscurité ». 
« Un (temps de) yin, un (temps de; yony. » 
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plus de temps. » Selon Lie-tseu d'ailleurs, « cesser 
d'être après la vie serait le grand malheur. » (ch. 4L 
Autre formule insolite, celle du chapitre 16 .répétée 
au chapitre 52, où elle est liée à l’obtention du Tao : 
mou chen pou Vai («que le corps (ou que le moi) 
disparaisse, pas de danger »). La formule est ortho- 
doxe, et semble liée aux précédentes, mais le sens 
« danger » pour t'ai, est moderne ; littéralement, 
Vai, c'est l’exhalation des ossements effrités, on pour- 
rait dire les « cendres ». Il n’est donc pas téméraire 
de comprendre qu’après la mort, le corps ne laisse 
pas de cendres, ce qui est conforme à la doctrine 
classique de che-kiai (« libération du corps »), dont 
il est dit qu'elle est une « fausse mort ». Or toutes 
ces caractéristiques sont celles, non pas de la « lon- 
gue vie », mais bien de l’immortalité, encore que le 
caractère cheou (« longévité ») soit utilisé au chapi- 
tre 33 pour la définir (12). Et c’est aussi ce qu’on 
doit comprendre lorsqu’il est dit, au chapitre 28, que 
le sage, identifié à la Norme universelle, fait retour 
à l'élai. non pas de T'ai-yi, le Suprême Un, mais de 
Wou-ki, le Sans-faîte, le Non-Etre. 

Aussi, lorsque les textes d’époque Han attribuent 
ci Lao-tseu diverses méthodes comme celles de l'éro- 
tique ou de l’alchimie matérielle, ne s’agit-il pas à 
proprement parler d’un abus de langage, mais d’une 
interprétation en mode « extérieur » (wai) de ce que 
le Tao-te king exprime en mode « intérieur » ( nei ), 
d’une descente au plan « terrestre » de ce qu’il expri- 
me en mode « céleste ». C’est dans ce sens qu’on 
peut qualifier de telles méthodes de kouei, c’est-à- 
dire soumises aux influences d’en-bas. C’est que, 
enseigne Tchouang-tseu (ch, 33), conformément à 
révolution normale du monde, le Tao, expression 
de rUnité primordiale, s’est au cours du temps 
« déchiré ». « diversifié » (lie). Or il n’est de Tao 
véritable que par le jeteur à ITÏnité. 

Pierre Grison. 


(12) La longévité, c’est au même chapitre, h ion (durée, 
pérennité). 


LE LIVRE D’ENSEIGNEMENT 
PAR LES FORMULES INDICATIVES 
DES GENS INSPIRÉS 

(üitâhu-l-riâm bi-ichârâti ahli-I-ilhôo») 

CHAPITRE SUR DES FORMULES INDICATIVES 
PORTANT SUR DIVERS SUJETS 

(B â b fî ichâràti-him fi anwâ'in chattâ) 

(S ni le) (*) 

★ * 

L’un d’entre eux a dit : « Le malade, sa nourriture 
est médicament» ( Al-marîcVu. aklu-hu dawâ) (1). 

Un autre d’entre eux a dit : « Le blessé, sa parole 
est appel à la protection » (al-jürîh’u kalômu-hu il - 
tijâ (2). 

Un autre a dit : « La limpidité sans trouble c’est 
cela la limpidité (Aç-çafâ hi-lâ kadar huwa-ç-çafâ). 

Un d’entre eux a dit : « Le fard au khôl sur les 
yeux n’est pas comme le khôl lui-même ». 

Un autre d’entre eux disait : « Le khôl a besoin de 
l’œil car il aime qu’on l’admire ». 


; (*} Voir E. T. depuis mars-avril 1907. 

| (1) Dans Bay. 3750 : Al-marad*u kuUu-ha dawâ ~ « la ma- 

I iadie est toute entière remède », version qui présente d’ailleurs 

un sens profond quant à la signification et au rôle naturel 
des maladies dans la destinée totale des êtres. 

(2) L’éd. Haid, porte un mot déformé et incompréhensible ; 
af-h\rM\ à la place de al-jürîh*. 
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Un autre dit : « C’est )es yeux qui ont besoin du 
kho) car ce sont eux qui aiment paraître beaux ». 

Un d'entre eux a dit : « Celui qui rra pas de côté 
(jihah) est tout entier face (wajh) » (1). 

Un autre a dit : « La Science c’est : je ne sais ! » 
(al-llmu la adrî) (2). 

Un d’entre eux a dit : « Le peu de nourriture est 
nourriture ». 

Un autre dit ; « Celui qui s’enfuit des créatures 
vers Allah ne connaît pas Allah » (3). 


Un d'entre eux a dit : « (Parler de) repos (sukân) 
avec Allah est une accusation sans preuves (tuha- 
mah) » (4). 

Un autre a dit : * La motion (Irarakah) avec Alllah 
est départ en voyage (ri h* la h) » (5)* 

Un autre d’entre eux a dit : « L’homme véritable 
(ar-rajul) est celui qui fait face à la Divinité (al-Ulû- 
hiyyah) avec la Divinité et remporte, non pas celui 


(1) Un être « sans côtés » et « tout entier face » est un 
être identifié avec son essence ultime et qui n’a plus d’attri- 
buts distinctifs, car la « face » d’un être est son « essence * 
notamment en termes de symbolisme coranique. Cor. 28, 88 : 
« Toute chose est périssante sauf sa face » selon l’une des 
façons de comprendre ce verset (une autre façon en est : « Tou- 
te chose est périssante sauf Sa Face », ce qui cependant n’est 
qu’un autre aspect de la question). 

(2) L’éd. Haid, porte un texte déformé et inintelligible : « (al- 
iimu ) al-ilmu-l-ir&dî) ». 

(3) Car, çelon la Connaissance essentielle et finale, les créa- 
tures ne sont rien en tant que telles, et leur existence (pn/j-ùd) 
est celle d'Allah. 

(4) Du fait même de la distinction signifiée par la conjonc- 
tion « avec ». il y a « dualité » apparente et tant que celle-ci 
subsistera il n’v aura pas de repos (su kûn ) véritable. 

(5) On appelle h* ara bah (qui est d’ailleurs l’opposé du su kûn) 
une motion spirituelle intérieure, qui peut aussi s’extériori- 
ser — c ’est le cas le plus courant — par une commotion exté- 
rieure. 


qui lui fait face avec la servitude (al-nbûdiyyah) » (I). 

Un autre récita le verset (Cor. 2, 210) ; « Est-ce 
qu’ils attendraient seulement voir Allah venir chez 
eux en moi (fi) » ? (car il fil « arrêt » sur le mot fi 
lequel normalement signifie « dans » ou « en » et se 
relie à ce qui suit, mais qui est compris ici comme 
prononciation, avec repos vocalique. de l’expression 
fiyya : « en moi » ; quant au texte du verset il se 
continue normalement fi z'ulalin mina-i-ghamâm : 
« dans des baldaquins de nuages ») (2). 

Un autre a dit : « N’est pas Seigneur véritablement 
celui qui n’est pas serviteur » (3). 


Un autre a dit : « Le dépouillement (at-iajrîd) en 
fait d’identité (at-Tawh'td) est de Tassociationisme 
{ chirk ), car de qui te dépouilleras-tu ? » (4). 

Un autre a dit : «' L’idée du culte consacré exclusi- 
vement à ITnique n’est pas valable (ikhlâçu-l-mu- 
a mal ali li-l-Wâh'idi la yaçihdru) » (5). 


0) On pourrait évoquer ici Je combat de Jacob avec Dieu 
t Genèse 22, 24-82). 

(2) Le verset en disant : « Est -ce qu’ils attendraient seule- 
ment voir Allah venir chez eux dans des baldaquins de nua- 
ges, ainsi que les Anges » fait certainement référence à la 
descente divine dans la nuée chez les Fils d’Israël, et que le 
Coran mentionne ailleurs dans des ternies apparentés à ceux 
employés ici (cf. Cor. 2, f>7 : wo z'alalnâ alay-kum al-ghamâ- 
Le personnage qui en récitant ce verset a fait l’arrêt 
de lecture mentionné ne faisait donc qu’appliquer par antro- 
popatbie, à son propre cas, Je phénomène théopha nique. 

<3) Le Seigneur d’un serviteur est celui qui pourvoit aux 
besoins et au destin de celui-ci, car le serviteur ne peut rien 
par lui -même : la fonction « seigneuriale » est strictement 
liée à la condition « servi toria le » ; le « seigneur » en tant 
que tel éiant ainsi une Ton ch on otib et nécessaire &v- « ser- 
viteur », se trouve dans le fond au service de ce dernier ; Il 
ne peut être « seigneur » s’il n’est « serviteur » , cf. le ha- 
diih : « Le chef d’un groupe est leur serviteur » {Sayyida~l- 
<ju w m i k had i mu - h u m). 

(A) Ce dont on se dépouillerait réellement serait une « autre 
réalité », et cela impliquerait au moins la * dualité » essen- 
tielle, sinon davantage. 

(5) Car à PU nique ne pourrait rendre un culte sincère que 
l’ Unique lui-même (et cela annule au fond toute base à une 
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Un antre a dit : « La renonciation à user du licite 
est chose impossible, car le licite est indispensable » 

O). 

Un autre a dit : « La passion (al-hawâ) prétend a la 
divinité et celui qu'elle vainc confirme cette préten- 
tion ». 


Un d'entre eux a dit : « La contrariation des natu- 
res est ignorance. Le sage est celui qui utilise sa 
nature (Vab*ù) » (1 bis). 

Un autre a dit : « Celui qui emploie sa nature arrive 
chez Allah sans fatigue ». 

Un autre disait : « La loi sacrée a été fondée sur 
l’opposition à la nature ». — L'entendant dire cela, je 
répliquais : « La Loi sacrée a été fondée sur la natu- 
re, et c’est pourquoi celle-ci l’accepte » (2). 

Un autre a dit ; « Qui s’écarte des concupiscences 
(ach-chahawât) ignore leur secret, mais qui les suit a 
besoin d’une balance » (3). 

* 

* * 

Un d’entre eux a dit : « La séance de celui qui a 
peur est guet inquiet ». 

activité). L’adorateur en tant qu’« autre » est signe d’« asso- 
ciation ». C’est pourquoi finalement ce n’est pas le culte unitif 
qui compte niais V« essence unique » ou l’« identité essen- 
tielle » (vérité qui devient en termes religieux ceci : ce n’est 
pas l’œuvre; de l’adorateur qui est efficace mais la grâce divine 
qui l’assiste et l’accomplit ). 

O) Ceci se rapporte au propos ascétique assez courant de 
renoncer meme à des choses permises par la loi. En vérité, 
et c’est ce que veut dire le propos du texte, il ne peut s’agir 
que d’une renonciation partielle, qui concerne certaines des 
choses permises. 

(1 bis) Cette maxime et les trois qui la suivent ont une cer- 
taine allure « tantrique ». 

C2) 11 est évident que le Cheikh al-Akbar rétablissait ainsi 
un équilibre rompu par l'affirmation unilatérale de son com- 
pagnon : mais il y a lieu pour deux aspects différents de la 
« nature » : celle qui accepte 3a Loi et celle qui s'v oppose, 
selon les cas ; or cette dernière « accepte elle aussi à sa 

façon, implicitement la Loi qui prévoit les sanctions divines, 
soit dans ce monde soit dans l’autre, pour qui ne respecte pas 
les prescriptions. 

(3) Pour doser l’utile et l’agréable dans la mixture. 
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Un autre a dit : « La nuit de l’endetté est souci et 

son jour est humiliation ». , 

Un autre a dit : « La victime de l’injustice (al-maz 
lûm ) est un vivant subsistant (h’ ayy-qayyûm) » O )■ 

Un autre a dit : « L’homme triste est une perle ca- 
chée et un secret gardé que ne peut connaître que 

celui qui lui ressemble ». , . 

Un d’entre, eux a dit ' « La Parole (aî-kolorn) est 
Lui ( Htiwa ), la halte est « chez » (inda), la monture 
est « sur » au sens de « selon » (alâ). le bagage est 
« avec » (maa). la vision est « vers » (ilâ), la jouis- 
sance. est « par » (bi), l’audition est « de la part » 
(min) et la Connaissance est « de » (h) » (1 bis). 

Un d’entre eux a dit : « La liberté est servitude par- 
faite » (2). , . , 

Un autre d’entre eux a dit : « La faim est retoui » 

(Al-jiï rujû') (2 bis). 

Un autre a dit : « La nourriture qu 11^ donne est ba 
propre force » (Qûiu-Hu quwwatü-Hu ) (3). 

Un autre, a dit : « L’intelligence (aUoq 0 est une 
lampe qui a besoin de l’huile de l’Arbre Béni » (4). 


U) Par allusion au couple fie noms divins Al-llaijy AL 
Qmii/ûni qui dans le Verset de 1 Escabeau ( .or. , u!? 

suivis de la précision qu’Altah « n’est pas pris par assoupisse- 
ment on Je sommeil », cl cela renvoie évidemment au propos 
précédent de notre texte qui parlait de 1 « insomme de en 

O bis) Ce sont, après l’indication que Lui est le « sujet » 
auquel se rapporte tout le langage, les conjonctions et pré- 
positions qui servent à référer à Lui : on arrive c/ter Lui. on 
s’appuie sur Lui, on va avec Lui, on régate e aers -ui, oi — 
réjouit par Lui. on entend de Sa part (ou on L entend; et 
a connaissance de Lui (on Le connaît). Et tout cela es agence 

ici sur le thème d’un voyage en caravane vers la demeure à 

)a Béal H mie suprême. A 

(2) L’être traditionnel de candition libre, par différence de 

celui qui a le statut d’esclave., est soumis a toutes les obliga- 
tion, '«pales. Dans un sens transpose, 1 être delivre est un 

esclave parfait car selon sa nature totalement réintégrée il 

voit et adore Allah en toute chose. . 

(2 bis) La faim incite au retour vers le principe nourricier 

dont procède l’être. . . , , , 

(3) A remarquer que ce propos est base au point de vue litté- 
ral sur l’identité, surtout dans l’écriture non-vocahsee, des 

mot qûi et qnwwat. , , _ 

(4) Référence aux termes du Verset de la Lumière (Cor. 24. 
35) ; l’intelligence humaine qui par sa nature essentielle (a - 
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Un des gens inspirés a dit : « L'homme véritable 
(ar-rajul) est celui qui fait son voyage sans se dépla- 
cer » (1). 

Un autre d’entre eux a dit : « Le Connaissant {al- 
Arif ), quand il est en voyage n’a besoin de rien (la 
yaftaqir) » (2). 

Un autre a dit : « Lorsque les Connaissants sont en 
état de voyage la règle ordinaire du raccourcissement 
des oraisons légales obligatoires ne leur est pas appli- 
cable » (3). 

Un autre a dit : « Le voyage des corps décharge de 
la moitié de l'oraison légale et le voyage des esprits 
décharge de toute l'oraison légale, car le propos dis- 
tinctif (aî-khit'âb) est chose d’ordre inférieur (sufU) » 

(4L 

* 

* * 

Un des gens inspirés a dit - (Croire qu’on puisse) 
jouir du malheur est illusion » (5). 

ï'ii'rah) est en principe intacte a besoin en fait, de l’onction 
de la grâce divine qui enlève les voiles survenus avec les 
co nd i lions oosm i q ues. 

(1 i Son voyage se fait par retrait de. la condition de l’espace 
ordinaire. On pourrait rapprocher cette parole du verset sui- 
vant de la Bhagavad-Gîia : «.-Je suis mouvant et cependant je 
ne viens ni ne vais» car il n'v a pas de mouvement pour 
moi... » 

{*2) Autre traduction ; « n'est nécessité (par rien) », 

(3) 13 faudrait savoir de quel voyage il est question ici : s'il 
s'agit du voyage « sans se déplacer » dont parlait un des 
propos précédents» il est évident qiTil n'v a pas de cas de 
raccourcissement : mais s'il s'agit du voyage ordinaire, chose 
qui arrive, bien entendu» aussi aux Connaissants, le non-rac- 
courcissement serait dû au fait que pour eux il n'v a pas 
une différence d'état qui justifie la décharge : ils sont toujours 
chez eux- mêmes, parce que parfont chez Lui. La légitimité 
d'un Le J coin portement dépendra de Létal actuel de Létre en 
cause, et la règU sacrée restera toujours r ir« Allah aime que 
soient acceptées Ses dispenses (rukhas), comme 11 aime que 
soient acceptés Ses mandements (azâim ) » (hadith). 

(4) Ici, par contre, i) s'agit de voyage en pur esprit et qui 
mène hors les conditions de notre monde. 

(5) On doit être content d'Allah à l'occasion du malheur, 
mais on ne doit, ni on ne peut, être content du malheur lui- 
même. 


78 


LE LIVRE D'ENSElUNfcMtJNJ 


Un autre a dit : « (L’idée de) jouissance de la 

parole (al-lcalârn) est un voile ; elle (la jouissance) 
ne saurait accompagner celui qui parle ». 

Un autre a dit : « Celui qui se soucie de son Sei- 
gneur ne Le connaît pas ». 

Un autre a dit : « La limpidité est une façon de 
parler (aç-çafâu ibârah) » (1). 

Un autre a dit ; « L’accomplisse nient de 1 engage- 
ment est connaissance » ( al-wafâ’u ma ri f ah). 

Un autre a dit : « Le mutisme est un bien égaré (et 
recherché) » (Qç-cumt’u d âllah) (2). 

Un autre a dit ": # La vengeance est vie » (3). 

Un d’entre eux a dit : « La faillite est la marchan- 
dise des hommes véritables (ar-rijùl) ». 

Un autre a dit : « L’héroïsme (al-fuiuwwah) consis- 
te en l’abandon de toute force et de toute capacité ». 

Un autre a dit : « L’Ami d’Allah ? Non \ » (Vto~ 
liyyu-Uâhij la) (1)- 

*■ 

ir 

Un d’entre eux a dit • « Le médicament est un 
mal » (2). 

Un autre a dit : « Le regard vers le Bien- Aime est 
rem èd e p o u r î e fa ib 1 e ( 3 ) mais il vicie 1 es cœu rs » . 


(] ) Ceci est â rattacher à un propos précèdent qui parlait 

de « limpidité sans trouble ». ..... 

(2) Le mot (Va U ah signifie surtout * une bête qui s est eguree 
ol qu’on recherche >,. il y a là une manifeste référencé au 
hadith : * La parole sage est la bêle égarée (et recherchée) 
rht croyant » (Al-toilimalu-l-hakimalu daUatii-l-nw min>. 

(3) Référence possible à Cor. 2. 172 : « Dans le talion R y a 
de la vie, 6 êtres doués d'intelligence ». 

O) îl est possible que ce refus concerne 1 une des deux 
acceptions du mot waïî lequel étant un fa'il peut s entendre 
soit au sens de maf'ùl (participe passé) soit au sens de fâ ü 
(participe présent). C'est ce dernier sens qui est refuse par la 

formule du texte'. » 

(2) An sens ordinaire en ni évita mer.; est un mai pour tomba 
ire un autre ma), mais dans un sons plus spécial, le rem etc 
pourrait être un mal parce qu’il v a refus de se remettre inte- 

gralcme.nl à Dieu. , XT n 

(3) Dowâ'u-l-'altl cf. 8ay. 3.750 ci V.E. 2.4 3 o. Le ms N. O. 
2.406 a : danuVnn ilâ-hfolth ce qui ne donne aucun sens, et 
Léd. Haid. porte ici: dawav-l-'U = « rem ede des pauvres ». 
(On aurait pensé dans cette phrase à un dama u-l- aynayn = 
« remède pour les yeux »). 
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Un de ces hommes disait : « Qui voyage a besoin de 
viatique ». — Je lui dis : « Et celui qui reste sur pla- 
ce a besoin de nourriture. îî n'y a pas d'issue ! » 


Un d’entre eux a dit : « L’homme (vaut) son heure 
et son heure (vaut.) son souffle ». 

Un autre a dit : « Celui qui fait des différences 
entre ses caractères éminents et ses caractères vils 
verra que son océan est bien vaste et il s’y noiera ». 

Un autre a dit ; « I) n’y a qiTélévation de façon 
absolue (pour toute chose). Il n’y a pas d’infériorité, 
car tout parvient à Lui, et ce qui parvient à Lui est 
élevé » (î). 

Un autre a dit : « Il n’y a absolument pas d’opposé 
dans Inexistence ; richesse sans pauvreté, et celui qui 
a tué son âme pour une chose, son âme appartiendra 
à la chose pour laquelle il l’a tuée ». 

Un autre a dit : « Les choses étranges se trouvent 
chez les étrangers » (Gharâibu-l-aniri inda-l-ghurabQ). 

Un autre a dit : « Posséder peu de ce monde est 
faiblesse; en posséder beaucoup est encore faiblesse ». 

Un autre a dit : « Chercher appui en Allah c’est 
renforcer la divinité des causes particulières (asbâh) », 

Un autre a dit : « Le désir d’accomplir des œuvres 
d’obéissance est avidité ( hirç ) ». 

Un autre a dit. : « La patience (aç-çabr) est résis- 
tance et cela constitue une grave inconvenance de la 
part du parfait (al-kâmil) : « Et Job quand iî appela 
à son Seigneur : Le mal m’a touché... (Cor. 21, 83) 
(3). Distinguer de laquelle des deux Mains divines iî 

U) Passage parallèle dans Kilâbu-t-Toràjim dJbn Arab) 
(Rasât! H, Haiderabad). 

(2) Car chercher un appui en Allah à leur encontre c’est 
leur reconnaître une efficacité. Le recours à Allah doit être 
non pas contre les « causes », mais pour obtenir de Lui l'éloi- 
gnement des épreuves ressenties. 

(3) Le cas de Job est cependant celui du parfait patient 
(Cf. Cor. 3#, 44 : « Nous Pavons trouvé patient. Que] exceb 
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s'agit, lorsqu’il y a prise, c’est du pur associationisme 
(chirk) dans le domaine de la Royauté » (1), 

Un autre a dit : « Le dhikr caché est lâcheté (2). 
sauf dans son propre pays avec les siens » (3). 

Un autre a dit : « Certifier la sincérité des œuvres 
c’est renforcer le diable ». 


c. Sur l’Homme véritobie (ûr-Rajuij 

L‘un des gens inspirés a dit : « L’homme véritable 


lent adorateur ! »). La règle des parfaits est non pas de sup- 
porter et de ne pas se plaindre à Allah de leurs souffrances et 
malheurs, mais bien an contraire de recourir à Lui e.i pas à 
autre-que-Lui : en attendant le soulagement demandé, leur 

patience même doit être «par Allah», non par eux -mêmes, ni 
par aucune autre chose que Lui. 

( 1 ) Ceci d’a u la n t. plus qu’u n h ad i t h dit : « Les rieu x M a i n s 
de mon Seigneur sont une seule Droite Bénie ». 

(21 Jubn, LY*d. Haid, porte ici le seul tracé des lettres de 
jubn, sans leurs points diacritiques. 

(3) Car chez les siens joue en sens inverse ja règle de 
non-ost enta (ion. 

(*) Ce paragraphe est isolé et titré par le traducteur. Les 
propos compris dans cette partie finale du dernier chapitre 
se rapportent pour la plupart à la notion spirituelle de Rajul ; 
ce terme signifie au sens ordinaire «homme», surtout d'âge 
mûr ; pris dans un sens exemplaire il désigne l’homme par 
excellence. T« homme véritable». Cette dernière expression est 
celle qui rend l'habitude notamment chez Guenon, le tc.henn-jr.n 
de la hiérarchie taoïste et qui correspono au terme des « petits 
mystère-;». Cependant, nous devons faire observer que dans 
quelques-uns des propos de ce paragraphe, le mot Rajul désigne 
plutôt r« Homme Universel», al-husun al-Kâmil du Soufisme, 
a u q u e 1 dans 1 e l' a o ï s m e c o r r es p o n d 1 e ch en n - je n ou 3 ’ « h o m î n e 
transcendant» (traduit, encore par «homme divin») qui repré- 
sente le terme des «grands mystères» ; nous retrouvons ainsi 
encore un cas ou les deux degrés initiatiques correspondants 
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est celui qui fait de son âme {de soi-même) l’Arche 
de Noé » (1). 

Un autre d’entre eux a dit : « L’homme véritable 
est. celui dont le père est l’Esprit { ar-Rûh ’) » (2). 


paraissant confondus, à part celui que signalait et situait 
G u é n o n dans La Grande Triade, ch. X V 1) 1 . — Puisque F occa ■ 
s ion sc présente nous ferons ici une autre remarque. On se 
rappelle qu’au XVIII e siècle le qualificatif et en quelque sorte 
le litre d’« homme véritable » fut appliqué à soi-méme par 
Marti nés de Pasqua J ly, et Guenon en avait relevé incidemment, 
et sans vouloir tirer aucune antre, conséquence, la parente 
symbolique taoïste (La Grande Triade, ch. IX et Etudes sur 
ia Franc-Maçonnerie, vol. 1. p. 74). Or si Ton tient compte des 
origines nord «africaines attribuées d’autre part à l’initiation 
des Elus Go cm s, il se peut qu’une autre parenté apparaisse plus 
explicable, tout au moins quant au côté lexical des choses, 
dans un contexte africain d’où l'élément arabo- islamique ne 
serait pas absent Nous ajouterons une autre constatation ter- 
minologique qui peut corroborer celle remarque. 11 existe dans 
l'ésotérisme islamique, pour designer les êtres de la hiérarchie 
cachée de Tordre initiatique, l’expression de Ilijàhi-I-Ghayb. 
les « Hommes de Pinçon nu * ou les « H «un mes du mystère ». or 
celle-ci pourrait être, elle -même, rapprochée d’une autre expres- 
sion bien énigmatique apparue en Europe à la même époque, eî 
dont on n'a jamais d’ailleurs trouvé l'origine, celle de * Snpé 
rieurs Inconnus», qui désignait les chefs de la hiérarchie cachée 
de l’initiation maçonnique. 


(1) On peut observer que le mot Safinnh ~ « Arche» est 
constitué des mêmes radicales que le mot no fs ~ « âme », 
mais disposées en ordre inverse. A propos de l’analogie éta- 
blie dans cette formule signalons qu’on retrouve la mémo 
épithète appliquée, à l’aide d’un terme équivalent, à SevyidnA 
AH dont on a dit : « 11 est la Grande Nouvelle in rr N a ha al- 
A z’im ) et l’Arche de Noé (Fufku A o) /<}>;■. Les termes Safinah 
et Fuit; sont tous les deux employés dans le Coran pour dési- 
gner l’arche noa chique. 

(2) On sait que telle est d’après le Coran la paternité de 
Jésus. 


Un autre a dit : * L’homme véritable n’a qu'un 
seul souffle (dhû nafasin mâh’idin) » O). 

Un autre a dit. : « L'homme véritable est celui qui a 
deux pieds ( rijlâni ) et ne s'empresse pas avec » (2). 

Un autre a dit : « L’homme véritable n est pas ce- 
lui qui traverse l'air, mais celui qui est traversé par 
l'air » (3). 

Un autre a dû : « L'homme véritable est celui qui 
se tient tranquille (ni an sa k an a) » (4;. 

On récitait devant quelqu'un pendant qu on était au 
Iramam (bain) — et moi j’écoutais — : « A Lui ap- 
partient ce qui se tient tranquille (mâ sokana) pen- 
dant la nuit et pendant le jour » (Coran 6, 13). — 1) 
s'exclama : « Et ce qui se meut ne Lui appartiendrait 
pas ? » Je lui observai : « Les termes du verset sont 
à prendre comme i char ah (façon de parler suggestive.) 
non pas à la lettre ; le « mouvement » (al-Irarakah) 
correspond à une <■ prétention » (do wâ' alors que la 
« tranquillité » (as-sukûn) ne comporte pas de « pré- 
tention ». Il faut tenir compte des circonstances et 
de leurs exigences : l'expression « ce qui se tient tran- 
quille » veut dire, dans le verset, « ce qui est bien 
établi » (ma ihabata ), et en ce sens elle englobe aussi 


(1) jyéd. Haid. Seule porte ici par erreur dhû nafsir, 
wnhidnh ~ «possesseur d’une seule âme». La notion du 
«souffle unique» correspond a celle fi un .S janfus \erfiea], 
réalité axiale de l’être. 

(2) Le mot ri jl «pied», « jambe », est composé des 
mêmes lettres que mjul ~ « homme » ; Fauteur du propos 
suggère ainsi peut-être que * ) 'homme véritable est celui qui 
vaut deux hommes c* en fait pas e.tat ». 

(3) Cette formule mésestime en somme tous ies pouvoirs 
charismatiques corporels et leur usage : être « traversé par 
Pair» est une. façon de dire que la constitution de l’homme 
véritable ne présente pas en soi de densité grossière et reste 
insaisissable par des moyens physiques. 

(4) Dans Féd. H a ici. cette formule est donnée comme partie 
terminale de la précédente. 
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bien le « mouvement » (ordinaire, mais régulier) que 
le « repos » (proprement dit) ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable n'attend ja- 
mais » (1). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
ne connaît pas ce-qui-est-auire-qu’AUah ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
pénètre en toute chose » (2). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
procède de façon équitable (équilibrée) : il se compor- 
te avec les moments selon ce que les moments amè- 
nent avec eux, et il se comporte avec les lieux selon 
ce que les lieux exigent » (3). 

Un autre a dit ; « L’homme véritable, quand il par- 
le, toute chose l’entend sauf les deux espèces d’êtres 
doués de pesanteur (les hommes et les jirms) ; il est 
comme le mort (de la tombe) » (4). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
lorsqu’il fait une prosternation à Allah, ne relève plus 
jamais sa tête ni dans ce monde ni dans l’autre » (5). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui a 
reçu la Lieutenance (an-Niyôbah) » (6). 


O ) Parce qu'il vil dans Pet miel présent cM que rien ne Un 
mancj ut. 

(2) Ceci rappellera Je vers cl suivant de la Bhagavad-GHa : 
« E n g a g c d a n s c et le V o i e, Je sage s v. f o n d à j a mais dans la 
réalité inconditionnée ; îî devient tout pénétrant, atteint la 
Délivrance, et. il est établi immanent dans tous les êtres — à 
l’intérieur ci à l 'extérieur — il se ment à volonté ». 

(3) U y a là une définition technique du * sage » (al-h'aktm )■ 

(4 v Selon plusieurs hariith:,. le moyî nouvel Un* on! mis dans 
sa tombe est soumis à un examen et s'il est trouvé avec une 
foi non valable il reçoit un coup qui lui fait pousser un cri 
entendu par toutes les créatures « sauf par les deux espèces 
d’êtres doués de pesanteur ». 

(5) La prosternation est en Islam un symbole de la « proxi- 
mité de Dieu » ainsi que de Pextinelion. 

(G) Ceci vise spécialement le cas du « Pôle de l’époque > 
{Qui' bu- 2 -Zamâri). 


Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
connaît toutes les langues et auquel on ne connaît 
aucune langue qui le conditionne ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui au- 
quel a été donné ce que Ton a donné aux Envoyés 
divins et qui cependant reste ferme dans la confor- 
j mité à eux sans s’ébranler » (I). 

Un autre a dit : * L’homme véritable est toujours 
en retraite dans la Présence divine (al-Bad'rah) avec- 
son « secret » (as~sir r) » (2). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui sur 
lequel n’influent pas la perte des choses habituelles ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable es! celui qui a 
droit de s’emparer de toute chose et qui s attribue 
toute chose » (3). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
dit : Allah ! et anéantit toute chose », — Quelqu’un 
qui était présent répliqua : « L’homme véritable est 
c e 1 il i qui d i t ; A U ah ! et e x i s t en c i e to u i e ch o se » . 

Un autre a dit : Le brave (al-falâ) est celui qui 
s’impose devant Dieu même (al-Iioqq) » (4). 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
se dispute avec la prédestination (al-gadr) » Je pré- 
cisai : « Après avoir vu (ce qui est inscrit; », et celui- 
ci se tut. 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
connaît la va leu r d e to u t e ch ose ex i .s t a n t e ch ez Allait 
et en acquitte le prix ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui qui 
ne saurait médire, du fait que toute chose lui est pré- 
sente » (5). 


(!) n s’agit des A héritiers» des maqâmai des Législateurs 
divins et des sciences respectives, et qui ne sont pas ébranlés 
par la tentation de «.légiférer» eux-mêmes. 

(2) Le sirr est le point le plus secret du rame. 

(3) Cf. N. O. 2.406 qui vocalise : iva-pnd’ïfu ilâ-najst-h\- 

ku lia chayin, alors que Bay 3-750 vocalise : wo-yud'ifa... ~ 
«et (a droit de) s’attribuer toute chose». 

(4) La notion de fatû est analogue à celle de rajul, avec 
une nuance spéciale de jeunesse et d héroïsme. Là aussi 
on pourrait rappeler le cas de Jacob combattant avec Dieu. 

(5) Le terme qui correspond à « médire » est y aghfâbu qui 
par sa racine (ghâba) implique l’idée de 1 absence de celui 
dont on parle. 
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* 

* * 

Un des gens inspirés a dit ; « La Volonté divine 
{al-Mac.hr ah) est un Trône Suprême (Arch A'ia) au- 
dessus du Cf ne) il n’v a pas de trône » (I). 

Un autre d’entre eux a dit : « Il n’y a rien de pré- 
féré (mukhtâr) dans l’Existence » (2). 

Un autre a dit : « Le déchaussement de deux san- 
dales (khaVu-n-na'laijn) découle d’un acte d’autorité 
(hukm) non pas de la réalité même (des choses) (ha- 
qiqah) » (3). 

Un autre a dit : « Admettre qu’il y a des causes 
(ilol) (efficaces par elles-mêmes, et non pas par le 
pouvoir seul efficace d’Allah) est glissade ( zalal ) ». 

Un autre a dit : « Les deux Poignées divines (al- 
QabcVatâni) constituent une balance (wïzan) » (4). 

Un autre a dit : « L’Homme (al-Insân) est le but de 
l 'Existence », 

Un autre a dit : « L’acte divin de donner est le 
même (dans tous les cas) (al-imdadu wâhid) ». 

Un autre a dit : « L’insufflation (de l’esprit dans 


(1) La MachVah est appelée ailleurs par lbn Arabî «le Siège 
de l’Essence de PUnité * (Mustawâ dhâf i-l Ahaâiyijah) (Cf- 
K ifâbu-l-Alif). 

(2) C’est-à-dire toute chose existante est également néces- 
saire dans l’Existence universelle. 

(3) Il s’agit du déchaussement des sandales auquel Moïse 
fut astreint par Allah dans la vallée sainte Tuwô, lorsqu’il 
approcha du Buisson Ardent (cf. Cor. 2C, 3 2) ; la tradition 
dit que ces sandales étaient faites de la peau d’un âne trouvé 
mort, donc impures selon la volonté légiférante divine ; l’au- 
teur du propos veut faire remarquer que cela n’est pas selon 
leur Réalité ultime — toutes les choses existantes étan* sain- 
tes et égales finalement , la disposition légale se basait certai- 
nement sur une réalité non-ultime des choses, mais qui comp- 
tait dans l’économie traditionnelle de la révélation moi sia que, 

(4) Il s’agit des deux Poignées divines dans lesquelles se 
trouvaient les germes humains tirés des reins d’Adam, l’une 
contenant les êtres destinés au Paradis, l’autre ceux destinés 
au Feu 1 les deux catégories d’êtres se font contrepoids et 
constituent en quelque sorte l’équilibre nécessaire de l’Ordre 
total. 


les êtres humains)’ est la même ( an-nafkhaiu wôhi- 
dah) » (1). 

Un autre a dît : « Les habitants du Feu sont cou- 
verts d’un voile et les habitants du paradis sont égale- 
ment couverts d’un voile » (2). 


Un des gens inspirés a dit : « Le marcheur à pied 
(ar-rajil) est plus noble que le cavalier (al-f âris), pai- 
ce que le cavalier a une monture, et tout être qui se 
tient sur une monture est voilé, du fait même qu’il 
est porté », 

Un autre d’entre eux a dit : « La perte est un 
butin ». 


Un des gens inspirés a dit : « L’homme véritable 
est ciel obombranl et terre humble >- (3). 

Un autre d’entre eux a dit : «• L’homme véritable 

est un soleil ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est une pleine 
lune ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est celui sur 
1 ’ ex té r i e u r d u q u e 1 a p p a r a î t ce d o ni il es t lad o t a te u r , 

fût-ce un corps inerte (jamod) ». 

Un autre a dit . « L’être satisfait est installe dans 

l’épreuve ». 

Un autre a dit : « L’homme véritable est toujours 

assoiffé ». . 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qm 

fait des dépenses libérales ». 

(î) Allusion à l'insufflai io* de * EspïL divin en Adam (cf. 
Cor 1 r ) ci 7°h suggérant qu’essentieliement ions les êtres 
sont ic même et 'dans' Pétât de perfection primordiale. 

(2) Les dix formules isolées par nous en ce sous-paragraphe 
Ot qui ne se rapnorieni plus à l’homme véritable) ont pour 
but d’affirmer l’équivalence des choses dans l’Existence uni- 
verselle et leur identité au point de vue essentiel. 

(3) Ceci rappel era le rôle du Wang dans la tradition chinoise 
(cf. Guénon, La Grande Triade, ch. XVII). 
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Un autre a dit : « L’homme véritable est celui pour 
lequel on fait des dépenses libérales ». 


Le collecteur de ces ichârâi déclare : « Je n'ai in- 
clus ici que des paroles entendues par moi-même de 
la bouche de leurs auteurs, à l’exception de quelques 
personnages dont j’ai donné les noms. El la louange 
est à Allah ! Le total de ces formules est de deux 
cents et quelque. « El il n’y a pas de force ni de puis- 
sance si ce n'est par Allah le Sublime et l’immense 1 » 


Muhyu-d-dîn Ibn Arabj 
T raduit de l’arabe et annoté par 
M. Vàlsàn. 
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En parlant de « sagesse virginale » nous envisa- 
geons la Sainte Vierge non dans sa seule qualité de 
Mère de Jésus mais avant tout comme Prophétesse (1) 
pour toute la descendance abrahamique, ce qui nous 
permet de confronter le Magnificat avec divers pas- 
sages en quelque sorte parallèles du Koran. 

Le Magnificat (Luc, L 46-55) contient les enseigne- 
ments suivants : la sainte joie en Dieu ; l’humilité 
— la « pauvreté » ou V« enfance » — comme condi- 
tions de la Grâce ; la sainteté du Nom divin ; l'iné- 
puisable Miséricorde el son rapport avec la crainte ; 
la Justice immanente et universelle ; le secours 
miséricordieux accordé à Israël, ce nom devant s’éten- 
dre à l’Eglise (2) puisqu’elle est, selon saint Paul, le 
prolongement et le renouveau supra-racial du Peuple 
Elu (3). De plus, le Magnificat parle de la faveur 
accordée à « Abraham et à sa race », et non à Lsaac 
et sa race exclusivement ; Abraham inclut tous les 
Sémites monothéistes, raeialernent et spirituellement, 

(1) Prophétesse évidemment non légiférante et. fondatrice, 
mais illumina tri ce et sanctificatrice. 11 y a chez les musul- 
mans un divergence de vue sur la question de savoir si Maryam 
fut « Prophétesse » (nabi y ah) ou simplement « sainte » 
(waUyah) ; la première opinion se fonde sur la suréminence 
de la Vierge, c’est-à-dire sur son rang inégalable dans la hié- 
rarchie spirituelle, tandis que la seconde opinion qui est née 
d’une théologie pointilleuse et craintive, ne tient compte que 
du fait que Marie ne pouvait avoir de fonction légiférante, 
point de vue « juridique , qui passe à côté de ressentie! 
avec un étonnant manque de sens a es proportions. 

(2) Gu aux églises, compte tenu des schismes extérieurs. 

(3) « Israël son serviteur », dit le Cantique de la Vierge, 
en précisant ainsi que la servitude sacrée entre dans la défi- 
nition même d’Israël, si bien qu’un Israël sans cette servitude 
n’est plus le Peuple Elu et que, inversement, une communauté 
monothéiste non israélite s’identifie à Israël — « en esprit et 
en vérité » — par le fait même qu'elle réalise la servitude 
envers Dieu. 
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donc aussi au-delà des races corporelles dans cer- 
tains cas. 

Le rapport entre la crainte et la Miséricorde — 
énoncé par le Magnificat — est d'une importance 
capitale : contrairement aux préjugés qui ont cours 
dans le monde de la tiédeur et du psychologisme, 
les doctrines traditionnelles qui insistent le plus sur 
la Miséricorde ont pour point de départ la conviction 
de risquer Tenter ou même de le mériter, et de mètre 
sauvé que par la Bonté du Ciel (1) ; la voie consiste 
alors, non à vouloir se sauver par ses propres méri- 
tes puisque cela est considéré comme chose impossi- 
ble, mais à se conformer aux exigences d'une 
Miséricorde qui désire nous sauver tout en nous 
demandant a priori la crainte de nous perdre. Le 
cantique de Marie est imprégné d’éléments de Misé- 
ricorde et de Rigueur, et il reflète ainsi un aspect 
de la nature même de la Vierge ; la douceur de celle- 
ci s’accompagne d’une pureté adamantine, et aussi 
d’une puissance d’âme qui évoque des figures bibli- 
ques telles que Myriam et Débora, et qui est comme 
une dimension nécessaire à la grandeur de celle qui 
fut appelée o cl cm en s, o pia t o dulcis Virgo Maria (2). 

Les sévérités du cantique marial à l’égard des 
orgueilleux, des potentats et des riches, et les conso- 
lations adressées aux humbles, aux opprimés et aux 
pauvres, se réfèrent — à part leur sens littéral — à 
la puissance équilibrante de l'au-delà ; et celte insis- 
tance sur les alternances cosmiques s’explique aisé- 
ment si nous nous souvenons que la Vierge elle- 
même personnifie l’Equilibre puisqu’elle s’identifie à 
la Substance cosmique à la fois maternelle et virgi- 
nale, Substance (l’Harmonie et de Beauté, mais par là 
meme opposée aux déséquilibres. Ces déséquilibres 
sont essentiellement, dans renseignement marial, 
l’orgueil, T in justice et rattachement aux richesses 
(3) ; nous pourrions préciser : l’amour de sol ie 

(1) Les écoles bouddhiques de la « Terre Pure » sont parti- 
culièrement caractéristiques à cet égard. 

(- ) Mois ajoutés spontanément par saint Bernard au Sah>e 
Regina^ lors d'une réunion solennelle à la cathédrale de Spire. 

(3) Lt non le seul fait d’être riche, car une situation exté- 
rieure n’est rien en elle-même ; un monarque est forcément 
riche, et il y a en de saints monarques. Condamner les «riches* 


mépris du prochain, et le désir de posséder, lequel 
comprend l’insatiabilité et l’avarice. 

Quant à la joie dont parle le cantique de la Vierge, 
elle va de paire avec Thumililé — la conscience de 
notre contingence ou de notre néant ontologique — 
ou plus précisément ; avec la Réponse divine à cette 
humilité ; ce qui est vide pour Dieu sera rempli par 
là-même, comme l’explique Maître Eckhari à l’aide 
de l’exemple de la main abaissée et ouverte vers le 
haut. À l’humilité — ou à la pauvreté — de l’homme 
répond la Générosité de Dieu ; or le message virginal 
selon le Koran, nous le verrons, est un message de 
Générosité divine. 

*- 

* *- 

L’enseignement marial koranique insiste sur la 
Miséricorde d’une part et sur la Justice immanente 
et cosmique d’autre part, ou sur les alternances dues 
à l’Equilibre universel. Nous rencontrons l’idée de 
Miséricorde — en tant (^Renseignement de la Vierge 
— dans le passage suivant : « Et son Seigneur (de 
sainte An ne, « femme d’imrân ») l'accueillit (Marie) 
en lui faisant une belle réception, et la fit croître 
d’une belle croissance (1), et la confia à Zacharie (2); 
chaque fois que Zacharie entra chez elle, vers la niche 
des prières ( mihrûb ) (3), il trouvait auprès d’elle la 
nourriture nécessaire (4) ; il demandait : O Marie, 

se justifie cependant du fait que la moyenne des possédants 
s’attachent à ce qu’ils possèdent ; inversement, n’est « pau- 
vre » que celui qui se contente de peu. 

(1) Allusion à la beauté avala ri que de la Vierge, et aussi, 
d’après les commentateurs, à la croissance des grâces en elle. 

(2) A noter que le nom de Zacharie, qui en hébreu signifie 
« Dieu se souvient » (Zekanjùh), comporte en arabe (Z ahu- 
ri y â) la racine zukam, donc le sens de « plénitude » et 
<?*« abondance >? L’équivalent arabe de l’hébreu re/car est 
dhahara, d’où le mot dhikr, « souvenir » (de Dieu), 

(3) U s'agit d’un endroit au Temple de Jérusalem, réservé 
à la Sainte Vierge. L’association d'idées entre Marie et la 
niche de prières dans les mosquées, le verset de Zacharie et 
de Marie se trouve inscrit au-dessus du mihrâb, et tel est 
notamment le cas de la Hagia Sophia, qui est ainsi restée 
dédiée à la Vierge même après l’époque byzantine et sous 
les Turcs. 

(4) Des fruits d’hiver en été et des fruits d’été en hiver, 
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d’où cela te vient-il ? Elle répondit : Cela vient de 
Dieu : en vérité Dieu donne, sans compter, sa sub- 
sistance à qui 11 veut » (Sonrale de la Famille Imrân, 
37). 

Cette réponse est le symbole même du message 
marial selon le Koran ; et même dans d’autres pas- 
sages, où le nom de Marie n’est pas mentionné, cette 
sentence indique en fait un aspect de ce message. 
« La vie de ce monde a été rendue attrayante (par 
Satan) à ceux qui ne croient pas (1). et ils se 
moquent de ceux qui croient ; et ceux qui craignent 
Dieu seront au-dessus d’eux le Jour de la Résurrec- 
tion ; car Dieu donne, sans compter, sa subsistance 
à qui II veut » (Souraie de la Famille Imrân, 212). 
Dans ce passage, nous rencontrons, ensemble avec 
la sentence-clef de la Générosité divine, les idées 
énoncées dans le Magnificat : la nécessité de la 
crainte, puis le jeu des alternances cosmiques, c’est- 
à-dire le rapport compensatoire et équilibrant entre 
Pici-bas et l'au-delà. 

Un passage analogue de la même sourate est le 
suivant : « Dis (ô Prophète) : ô mon Dieu (Allahnm- 
ma). Souverain de la Royauté. Tu donnes la royauté 
à qui Tu veux et Tu élèves qui Tu veux et Tu abaisses 
qui Tu veux ; le bonheur est dans Ta Main ; en 
vérité, Tu es puissant sur toute chose. Tu fais péné- 
trer la nuit dans le jour et Tu fais pénétrer le jour 
dans la nuit : Tu fais sortir Je vivant du mort et Tu 
fais soriir le mort du vivant ; et Tu donnes, sans 
compter, sa subsistance à qui. Tu veux. » (2(3-27). 
Ici encore, nous avons, avec la sentence-clef, l’idée 
des alternances cosmiques. 

Autre passage : « O mon peuple ! La vie de ce 
monde n’est qu'une jouissance éphémère, et en vérité, 
la vie future est la demeure de la stabilité. Quicon- 
que commet une mauvaise action ne sera rétribué 
que pa r un mal équivalent, et quiconque, homme ou 

précise h* tradition ; elle rapporte également que l’apparte- 
ment de Marie était fermé par sept portes, ce qui évoque îe 
symbolisme du « livre sept fois scellé ». 

(1) Littéralement : « qui couvrent (kafarû) », c’est-à-dire : 
la Vérité ; ce qui comporte une allusion à la connaissance 
innée, mais « recouverte » par la passion et l’orgueiL 


femme, fait une bonne action tout en étant croyant 
(1), — ceux-là entreront au Paradis où ils auront leur 
subsistance, sans compter. *• ( Sourate du Croyant, 
39-40). 


Un passage des plus importants, au point de vue 
généralement islamique aussi bien qu'au point de 
vue particulièrement marial, est le Verset de la 
Lumière avec les trois versets qui le suivent : « Dieu 
est. la lumière des deux et de la terre ; sa lumière 
est comparable à une niche où se trouve un luminaire 
(2) ; le luminaire est dans un cristal ; le cristal est 
comme un astre brillant ; il (le luminaire) est allume 
à un arbre béni (dont provient l’huile), un olivier 
qui n’est ni d’Orient ni d' Occident, et dont l’huile 
est près d’éclairer sans que le feu ne la touche. 
Lumière sur lumière ; Dieu guide vers sa lumière qui 
I] veut ; et Dieu propose aux hommes les paraboles ; 
et Dieu connaît toute chose. » 

Viennent, après ce passage célèbre, les versts sui- 
vants : « Dans des maisons que Dieu a permis qu’on 
élève, et où son Nom est rappelé (invoqué), des 
hommes que ni négoce ni troc ne distraient du sou- 
venir (de l’invocation) de Dieu, ni de la Prière, ni de 
l’Aumône, le glorifient à l’aube et au crépuscule ; ils 
craignent un jour où les cœur et les regards seront 
retournés. Afin que Dieu les récompense des belles 
œuvres qu’ils ont accomplies et ajoute de sa grâce ; 
et Dieu donne, sans compter, sa subsistance à qui 
Il veut. » ( Sourate de la Lumière , 35-38). 

Ce groupe de versets évoque tout d abord le sym- 
bolisme de la niche de prières. — celle-ci symboli- 
sant les mystères de la divine Lumière et de ses 
modes de présence ou d’immanence, — et se termine 
par la sentence-clef du message marial, la parole, sur 
la Générosité. Nous rencontrons également une allu- 

(1) Celle réserve est cruciale. C’est la foi qui sauve, non 
l’action comme telle ; la foi comme l’action sont toutefois 
susceptibles de nuances complexes et subtiles, ef parfois para- 
rîoxalcs. 

(2) Il s’agit d’une mèche qui brûle, non d’une « lampe » 
comme le veulent la plupart des traducteurs, sauf erreur. 
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sion au Nom de Dieu et une autre à la crainte ; enfin, 
le Verset de la Lumière contient les symboles virgi- 
naux du cristal, de l’astre (1), de Farbre béni (2)» de 
l’huile, dont les significations mariales sont faciles à 
deviner (3). 

Dans sa signification intrinsèque, le Verset de la 
Lumière se réfère à la doctrine du Soi et des réfrac- 
tions de celui-ci dans la manifestation cosmique ; le 
rapport avec la Vierge est plausible puisqu’elle per- 
sonnifie les perfections réceptives ou passives de la 
Substance universelle ; mais elle incarne également 
— en vertu du caractère informel et occulte de la 
divine Prakriii — F essence ineffable de la spiritualité 
et. par conséquent la materia prima à la fois virginale 
et maternelle des coagulations formelles de FEs- 
prit (4). 

Mais la conscience musulmane associe la Vierge 
non seulement à la niche de prières (mihrâb), elle 
l'associe aussi au palmier (nakhlah) : Marie se trouve 
auprès d’un palmier desséché dans la solitude, et une 
voix l'interpelle : « Secoue vers toi le tronc du pal- 
mier ; il fera tomber sur toi des dattes fraîches et 
mûres. » (Sourate Maryam, 25). Ce miracle du palmier 
fait pendant au miracle de la niche : dans les deux 

O) On se souviendra ici des noms do Stella Matuiina ci 
Stella Maris, 

(2) Dans le cadre de ce symbolisme; parti en lier les mots 
* ni d "Orient ni d ‘Occident » semblent indiquer que 3a Vierge, 
personnifiant à la fois la SJuikli universelle et la Sophia 
Pcrannis. n'appartient exclusivement ni au Christianisme ni à 
F Islam, mais qu'elle appartient aux deux religions à la fois, 
on qu elle constitue le irait d'union entre elles. 

<3) En terminologie brahmanique. Marie incarne l 'clé ment 
lumineux et ascendant (Sattwa) de ht Substance, i «créée (Pra- 
kriii }, lequel rayonne déjà par sa seule pureté, donc même 
en dehors de l'intervention illuminai ri ce et. « verticale » de 
l'intellect créateur (Pvrusha). 

(4) Selon Eî-Baqîî, commentateur du Koran et saint pro- 
tecteur de. la ville de Mechlicd, « la substance de Marie est 
la substance de la sainteté originelle ». l’n cheikh maghrébin, 
qui n a v a i t d u Ch risf ianisme au c u ne c o n n a i s s a n ce e x i r a - k o r a - 
nique, nous dit que Marvam personnifie la Ciémence-Miséri 
corde (Rahmah) et que notre époque lui est particulièrement 
dédiée pour cette raison même ; l'essence de Marie — son 
« couronnement. » ~~ sont les Noms de Rahmân et de Rahîm, 
et elle est la manifestation humaine de la Basmalah (« Au 
Nom de Dieu le Clément, le Miséricordieux »). 
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cas. Marie esi nourrie par Dieu, mais tandis que 
dans le premier cas les fruits arrivent sans qu’elle 
fasse autre chose que (F invoquer Dieu dans la niche 
de prières, elle doit participer au miracle dans le 
second cas ; miracle de pure grâce dans le premier 
| cas, et miracle de foi agissante dans le second. C est 

dire que la niche évoque les grâces d oraison de 
caractère statique et contemplatif, tandis que le pal- 
j mier suggère l'oraison dynamique et active ; à la 

perfection de quiétude doit s’ajouter la perfection 
de ferveur ; celle-ci exige la conscience de notre 
détresse terrestre ou de notre exil, comme celle-là 
implique notre sens de FUnité et de la Béatitude. 

* 

* * 

Le K or an contient un passage, particulièrement 
synthétique concernant, moins la « sagesse » de la 
Vierge que son « mystère » : <■ Et Marie, la fille 
d’ImrAn O), qui garda intacte sa virginité : Nous lui 
insufflâmes de notre Esprit ; et elle crut aux Paroles 
de son Seigneur et à ses Livres et fut de ceux qui sont 
soumis (à Dieu). » (Sourate de l Interdiction y 12). 

Qui garda intacte sa virginité » : le terme arabe, 
qui est concret, implique un symbolisme du cœur : 
Dieu introduit dans le cœur vierge un élément de sa 
Nature, c'est-à-dire qu’en réalité 11 « ouvre » ce cœur 
à F Es p r i l divin t r a n s ce n d e n ta 1 eme n t o rn n i p r es e n L 
Les cœurs ignorent cet Esprit du fait de leur dur- 
cissement, qui est du même coup leur dissipation ; 

O) La racine triHttére de ce nom comporte entre autres 
les significations de « prospérité » et do « floraison », ce 
qui convient bien à celle que Dieu « fil croître d’une bel 1 e 
croissance » et à qui II donna « sans compter sa subsistance s 

(Saurai e de le Famille Imrân, 37). Il est à notvr que les mois 

« fille d'imran » rattachent Marie, non seulement a son père 
direct mais aussi i son ancêtre, père de Mené et d'Aron, d'où 

le qualificatif « sœur d'Aron » que le Koran emploie égale- 

ment, voulant relever par là que la suréminence sacerdotale 
et ésotérique du frère de Moïse se remanifesle dans Marie ; 
autrement dit, i) s'agit d’indiquer, d'une part que ha Sainte 
Vierge est de la race des deux frères prophètes, et d'antre 
part qu'elle est propbétesse, non légiférante et exotérique 
comme Moïse, mais contemplative et ésotérique comme Aron. 
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le cœur vierge, au contraire, est à la fois fluide et 
concentré, métaphoriquement parlant. 

« Nous lui insufflâmes de notre Esprit » : l’image 
du souffle évoque à la foi l’intimité et la subtilité 
du don. sa profondeur ou son infinitude si Y on veut ; 
« de notre Esprit » : aucune minifestation divine ne 
saurait engager l’Esprit divin en soi et dans sa tota- 
lité intrinsèque, sans quoi celui-ci se trouverait 
désormais dans cette manifestation et non plus en 
Dieu, 

« Et elle crut aux Paroles de son Seigneur et à ses 
Livres » : les Paroles sont les certitudes intérieures, 
les contenus de l’Intellect : les Livres sont les révé- 
lations qui viennent de l’extérieur (1). « Croire » ou 
« accepter pour vrai » (çaddaqa) signifie ici. non 
admettre avec difficulté ou retenir avec le seul men- 
tal. mais reconnaître immédiatement et croire « sin- 
cèrement », c’est-à-dire en tirant les conséquences 
que la vérité implique et exige ; cette vertu explique 
le qualificatif de Ciddiqah conféré en Islam à la 
Sainte Vierge : « Celle qui croit sincèrement, totale- 
ment ». Il y a donc dans cette qualité une part de 
discernement intuitif relevant de la « pureté du 
cœur », et une part de sincérité réalisatrice, de don 
total de l’âme. 

« Et elle fut de ceux qui sont soumis » (qânüin) : 
le terme arabe implique la signification, non seule- 
ment de soumission constante à Dieu, mais aussi 
d’absorption dans l’oraison et d’invocation (qu/iïii). 
sens qui coïncident avec l’image de Marie passant 
son enfance dans la niche de prières et. personnifiant 
ainsi l’oraison c o n le i n p 1 a i i v e . 

Mohyiddîn Ibn Arabî, après avoir montré que son 
cœur « s’est ouvert à toutes les formes ». qu’il est 
« un couvent de moines, un temple d'idoles, la 
kaaba » (2). ajoute : « Je pratique Sa religion de 

( 1 ) Ces précisions sont données afin qu’on ne puisse pré- 
tendre que Marie n’ait accepté que J es Livres et non les Paroles, 
ou inversement, on qu'elle soit restée passive sans ne rien 
accepter positivement.; précautions qui sont loin d’étre inu- 
tiles en climat sémitique et en vue d'une théologie méticu- 
leuse, voire pédant esque. 

(2) Dans « L’Interprète des Désirs » (Tarjumân e.l-ashwâq) ; 
ef. Eludes Traditionnelle, aout-seplembre 1934. 
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l'Amour » (] ) ; or c’cst à cette religion informelle que 
préside — sémiiiquement parlant — Sayyidatunâ 
Maryam (« Notre Dame Marie »). qui s’identifie 
ainsi à la suprême Sluikli ou à la céleste Prajnâpâ- 
ramiià des traditions asiatiques (2). 


Le fait que la tradition islamique enregistre la 
dignité suréminenle de la Sainte Vierge pose un 
problème : si d’une part dans l'Islam le Logos s’iden- 
tifie nécessairement et de toute évidence au Fondateur 


O) IJ est vrai que l’auteur précise dans son commentaire 
que cette religion est « PI si a ni ». mais i) est sans doute 
obligé de le faire pour échapper à l'accusation d'hérésie, et il 
peut d’ailleurs le faire en bonne conscience en entendant 3e 
terme islam dans son sens direct et universel. 

(2} A l’époque de la persécution du Christ iamnrne au 
Japon, les chrétiens n* hésitaient pas à faire leurs dévotions à 
la Sainte Vierge devant des statues de Kwannon, déesse boud- 
dhique de la Miséricorde, l'n autre exemple d’universalité 
mariale, si l'on peut dire, est le suivant : la basilique de 
Nuire Dame de Guadeloupe près de Mexico — lien rte pèleri- 
nage fameux — est construite sur une colline anciennement 
consacrée à la déesse-mère Tonantzin, divinité de la Terre et 
de la Lune : cette divinité apparu I elle- même, sous la forme 
d’une princesse aztèque d’une grande beauté, à un pauvre 
Indien, en lui disant qu'elle est la <?. Mère de Dieu et qu’elle 
désira il avoir une église à cet endroit. Antre exemple ; au- 
dessus de la porte principale de Gord ou c, aujourd’hui disparue, 
se trouvait, une statue de la Vierge ; les archéologues pensent 
que c'était l’image d'une déesse romaine identifiée par les 
chrétiens avec Marie ; les musulmans, venus ensuite, respec- 
ta ien! cette statue et vénéraient à leur tour la Vierge-Mère 
comme la patronne de Cordoue. Mais il faudrait relever avant 
tout la coïncidence suivante : ce n'est point par hasard que 
la ville d’Ephése. où Marie est montée an Ciel, était consacrée 
à Artémis, déesse de lumière en tant que sœur d’Apollon o» 
déesse de la lune par sa féminité, et identifiée par les ioniens, 
avec une divinité nourricière d’origine peut-être orientale . 
rappelons également qu’ Art émis est J a protectrice de la virgi- 
nité et 3a gardienne bienfaisante de la mer. qu'elle est donc 
a 3a fois uirgo et Stella maris, et que son animal favori est 
le cerf, qui représente dans le symbolisme chrétien l’âme 
assoifée de. la patrie céleste : « Comme le cerf languit après 
beau vive, ainsi, mon âme languit vers Toi, o mon Dieu i » 
{Psaumes, XLH, 2), 
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de cette religion (1), et si d’autre pari l'aspect féminin 
du Logos — dans la mesure où il est envisagé — ne 
peui être personnifié que par Maryam en raison de 
sa qualité incomparable attestée par le Koran et la 
Sounna. pourquoi celle personnification dut-elle appa- 
raître en dehors du monde arabe et en connexion avec 
le Fondateur de la religion chrétienne ? (2) La raison 
en est la suivante : c'est précisément parce que 
Maryam est dans le monde des Sémites monothéistes, 
la seule <■ féminisation du Divin ». si î*on peut dire, 

, — ou la seule Shakii a va tari que de Vichnou, en ter- 
mes hindous (3), — qu'elle dut apparaître dans les 
trois religions monothéistes à la fois, et par consé- 
quent au seul du Christianisme. Si elle avait été 
Arabe, elle serait restée étrangère aux deux autres 
religions; si elle avait vécu en Israël avant l’époque 
de Jésus, elle serait restée étrangère à la religion 
chrétienne, ou elle l'aurait anticipée d'une certaine 
manière (4) ; étant unique et incomparable à la fois 
dans le Judaïsme • — par sa personnalité concrète de 
Prophétesse, comprise ou non. — et dans le Christia- 
nisme — par sa fonction de Corédeinpirice. — elle 
était ipso {ado unique et incomparable pour l’Islam 
et y avait « droit de cité », comme tous les Prophètes 
sémitiques jusqu'au Christ inclusivement. 11 n'y avait 
donc aucune nécessité ni même aucune possibilité, au 
point de vue de l’Islam, — pour les autres religions 

la question ne se posant pas, que Maryam ait une 

fonction dans la genèse du monde musulman ; en sa 
qualité d’unique Shakii majeure dans le monde 
monothéiste, elle a occupé la seule place historique 
qu'elle pouvait occuper, et assumé le seul rote reli- 
gieux qu’elle pouvait assumer. 

(!) Mais sans exclure pour autant, dans l’ordre ésotérique., 
les interférences d’autres manifestation:? du Logos. colle de 
Jésus notamment. « Sceau de îa Sainteté ». 

(2) Question qui ira aucun sens au point de vue spécifi- 
quement chrétien, mais il s'agit ici du monde sémitique et 
monothéiste dans son ensemble et avec ses trois grandes 
dimensions traditionnelles. 

(3) Un hadith place Marie à côté d’Adam et au-dessus d’Eve, 
à cause du privilège de l'insufflation de l’Esprit divin. 

(4) Idée en soi contradictoire, mais non dépourvue de sens 
ou de fonction — à titre provisoire — dans le présent contexte. 


Ou encore : si Maryam ne pouvait apparaître ni 
clans le monde arabe, ni dans le monde juif d’avant 
le Christ, c’est parce que, par sa nature incomparable 
même, elle devait être liée à une manifestation mas- 
culine de «• divinité humaine » (1) ; or cette mani- 
festation. dans le monde sémitique, est précisément 
le Christ, ou autrement dit, la possibilité d’une telle 
manifestation dans le monde sémitique est la raison 
suffisante du Christianisme, au point de vue dont il 
s'agit présentement. 

Maryam appartient au Judaïsme par sa personna- 
lité de fait, au Christianisme par sa fonction parti- 
culière, et. à l’Islam par sa suréminence dans tout le 
cosmos abrahami en. Le message judaïque de la Vierge 
est précisément le Magnificat en tant qu’il se réfère 
à Israël ; ce cantique est en même temps son message 
chrétien en tant qu’c Israël » est l’Eglise, et son 
message islamique par la référence à la « descen- 
dance d’Abraham » ; message formulé, nous l'avons 
vu, par le Koran dans les tenues qui conviennent 
pour l'islam. En un mot : Maryam s'insère dans le 
cycle abraham iq ue- mob a mmédi en par le fait qu’elle 
appartient au cycle sinaïtique-chrisLique qui, lui, cons- 
titue au point de vue musulman une dimension 
interne du premier cycle (2). 

Ceci dit. il importe d’ajouter que la sagesse mariale, 
est nécessairement une expression de la sagesse ch ris- 
tique. à laquelle elle ajoute — on dont elle extrait - 


U) Brahma niquemen! parlant, la femme avuiarique est 
nécessairement la Shah' fi d’un A val à ru* elle apparaît donc 
forcément ensemble avec lui ; elle ne saurait apparaître ni 
isolément, ni de toute évidence dans un climat spirituel dont 
la perspective exclut providentiellement la notion des * Des- 
centes divines », 

(2) Moïse ci A nui ouvrent le cycle si naïf) que ; Jésus e 1 Marie 
Réélu u .H. Sous un autre rapport... cependant, ce cycle se per 
pét u e sous J a forme du Judaïsme orthodoxe, lequel ne perdrait 
du reakï rien de son orthodoxie spécifique — fondée sur la 
perpétuité de la Loi — si dans son ensemble il acceptait Jésus 
comme prophète d'ésotérisme et rénovateur spirituel, ou si du 
moins il laissait la question ouverte ; car Jésus i.E« abolit » 
pas la Loi, il la « transpose ». Quoi qu’il en soit. Répit hôte 
h oral tique « sam r d’Aron » donnée à Marie indique à sa ma- 
nière le rapport complémentaire entre ces deux miracles 
cosmiques que furent le Sinaï et le Christ 
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un aspect qui lui est propre, et c’est précisément cet 
aspect q if énonce le verset de la niche des prières (1) i 
alors que la doctrine des alternances cosmiques ou 
humaines est mariale parce qifelle est chrisiique, la 
doctrine de la subsistance reçue de Dieu — ou « de 
l’Intérieur » — est proprement mariale, ensemble 
avec les grâces virginales et maternelles qui émanent 
de la personne même de la Vierge. Est mariale, par 
son esprit, cette parole de Jésus : « L’homme ne vit 
pas de pain seul, mais de toute parole sortant de la 
bouche de dieu » ; (Matih. IV, 4) et de même cette 
sentence : « Mon joug est doux et mon fardeau 
léger. » (Matth. XL 30). Pour ce qui est du Magnificat 
et" de ses anticipations bibliques, il n’est nullement 
contradictoire d’appeler « chrisiique » un enseigne- 
ment formulé avant la naissance même du Christ, 
étant donné, d’une part l'inséparabilité cosmique et 
spirituelle de Jésus et. de Marie, et d'autre part 
l’unité ou rinternporalité du Logos, envisagé ici dans 
sa manifestation sémitique el monothéiste (2). 

Nous pourrions résumer la spiritualité proprement 
mariale en ces termes : devenir pure oraison, ou pure 
réceptivité devant Dieu. - — Gratin plana. — afin de 
mètre nourri que par Lui ; pour Maryarn, la divine 
Quintessence de ce pain — ou de celte « subsistance » 
(rizq) (3) — fut Aïssa, « Parole de Dieu * (KaUmain 
Un h) et « Esprit de Dieu » (ïlûhu 'Lia h), ce Pain 
dont elle vit dans l'Eternité, et don! elle vivait, inlô- 
rieureme.nl, dans son enfance au Temple. 


Que la Sainte Vierge, parlant spontanément, s'ex- 
prime en termes bibliques, est l'évidence même pour 

;] ) L'expression kor;t nique !a plus directe de cet aspect, ou 
de ce mystère mariai, est sons doute le verset suivant : « Et 
Dieu est le meilleur des Pourvoyeurs. » (Sourate, du Vendredi. 
11). Le Nom divin correspondant à cette idée est « Le Pour- 
voyeur ». ErRaz znq, (Pou ce nom musulman en quelque 
s o r t e m a rial : « Serviteur du P o u r v oy e u r », A bd Er-Ra z zâ q . 

(2) Cf. Le M es sage ho ranique de Scyyidnâ A issu T dans Etu- 
des 7' radit tonnelles, mai- juin 1 966 

(3) Même racine verbale que Razzûq, le Nom divin sus- 
mentionné. 


quiconque peut se faire une idée des rapports entre la 
science infuse et ia Révélation dans l ame d’un être 
tel que Marie. Nous voulons citer maintenant les prin- 
cipaux passages bibliques qui préfigurent en quelque 
sorte les paroles du Magnifient, — s il est permis de 
s’exprimer ainsi (1), * — el nous le ferons dans l’ordre 
même qu’ont les les idées dans ce cantique. 

« Mais moi je veux me réjouir en Yahwéh, tres- 
saillir d e joie dan s 1 e Di eu de m on sa lut ». {Ha ha gu g , 
111, 18). 

« Qui est semblable à Yahwéh, notre Dieu, dans les 
cieux et sur terre ? Lui qui siège dans les hauteurs 
et regarde en bas ; Lui qui redresse le faible, le tirant 
de la poussière et du fumier relève le pauvre. » 

( P sa u ni es . CX 111. 5-7 ) . 

« D e g r a n d e s c h oses Y a h w é h a f a i t es p o u r n o u *s ; 
nous avons été dans la joie... Ceux qui sèment dans les 
larmes, moissonneront dans f allégresse. » [Psaumes, 
CXXVL 3 el 5). 

« ]) a envoyé ia délivrance à son peuple, il a éta- 
bli pour toujours son alliance ; son Nom est sam! et 
terrible. La crainte de Yahwéh est le commencement 
de la sagesse... » (Psaumes, CXL 9 et 1(D. 

« Comme un père a compassion de ses enfants, 
Yahwéh a oom passion de ceux qui le craignent... 
Mais la bon lé de Yahwéh dure d 'éternité en éternité 
pour ceux qui le craignent, et son salut est pour les 
enfants des enfants de ceux qui gardent son alliance 
(2), et se souviennent de ses préceptes pour les 
observer. » ( Psaumes , Cl H, 13, 17 et 18). 

* C’est 'loi qui écrasas Rahah (3) comme un 
cadavre, qui de ion bras puissant dispersas tes enne- 
mis. » (Psaumes^ LXXXIX, 11). 

O) Cela est permis en ce sens précisément que celte oraison 
est une inspiration à :;or tour, et non une improvisation fon- 
dée sur cf anciennes lectures comme d’aucuns ; ont imagine 

(2) Celle réserve est cruciale ; elle indique à G fois la 
reht ! i vite el l’universalité de la notion d*« Israël ». 

Ci) Ce nom est synonyme de Léviathan : c'est un monstre 
qui personnifie le chaos primordial sous son aspect « aqua- 
tique ». si Ton peu! dire, et qui est tué par Dieu, en somme 
par le Fiai Lux. Ce nom de Rabab s'applique également à 
J* Egypte idolâtre, magicienne et tyrannique, la seule que 
connurent les Hébreux. La fuite en Egypte de la Sainte 
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« Toi qui sauves le peuple humilié, et abaisses le 
regard des orgueilleux. » (JJ Samuel XXI IL 2b). 

R éveille -Toi. réveille-Toi, revêts-Toi de force, bras 
de Yahwéh ! Réveille-Toi comme aux jours anciens, 
comme aux âges d'autrefois 1 N est -ce pas 
taillas en pièces Rahab, qui transperças le dragon : » 

(Isaïe. Ll, 9). , 

« Yahwéh redresse les humbles. R abaisse les un- 

pies jusqu'à terre. » (Psaumes. CXLY1L A- 

« Ecoule, une voix appelle : Frayez dans le deserl 
le chemin de Yahwéh ; applanissez dans la steppe une 
rouie pour notre Dieu. Que toute vallée soit comblée, 
toute montagne et toute colline abaissée ; que le so 
montagneux se fasse plaine, et les escarpements des 
vallons ! Alors ia gloire de Yahwéh se révélera et 
toute chair la verra. Car la bouche de Yahwéh a 

parlé. » (I$o.u\ XL. 3-o) (IL 

« S'il veut relever ceux qui sont abaissés, et pous- 
ser les affligés au comble du bonheur, 11 déjoue les 
projets des perfides, et leurs mains ne peuvent réa- 
liser leurs complots. » (Job. Y. 31 et 12). 

« Car il a assouvi l’âme altérée, et comblé de biens 
Pâme affamée. » (Psaumes, (AIL 9n ^ 

« Mais foi. Israël, mon serviteur, Jacob, que j ai 
choisi, race d’Ahraham mon ami ; Toi que J ai ete 
prendre aux confins de la terre, et que J ai appelé de 
ses lointaines régions ; toi à qui J’ai dit : Tu es mon 
serviteur. Je t’ai choisi et ne l’ai point rejeté. Ne 
crains point, car Je suis avec loi ; ne regarde pas 
avec inquiétude, car Je suis ton Dieu ; Je te rends 
y \ a 0 u veux et Je i a i d e , e t J e te s o u t i e n s d e m a d î oit c 
victorieuse. » (Isaïe, XLL 8-10). 

« |] s'est souvenu de sa honte et de sa fideme 
envers la maison d'Israël ; toutes les extrémités de 

Fiim ille est 7.0 m me an hommage i- l’aolre red-' des 

sages: ef i] n’esi pas sans signification qu’elle se fit sur les 
pas du premier Joseph, îe patriarche, qui y trouva 3 a béné- 
diction et la gloire. 

O) Ce passage, repris par saint Luc 0 b *L 6 ), évoque la 
fonction équilibrante du Principe, c’est-à-dire, qu il y a la une 
réfence à la fois à la Justice divine, immanente en un certain 
sens, et à l’Harmonie Universelle, bénéfique en même temps 
qu’implacable ; c’est cette Harmonie qu’incarne celle qui a été 
appelée la « divine Marie ». 
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la terre ont vu le «lut de notre Dieu. . (Psaume., 

XL '. rétablis mon alliance, entre Moi et loi et tes des- 
cendants après loi, d'âge en âge, eu une alliance pe. 
péluelle. pour être ton Dieu e le Dieu de tes oeseen 

<Ja Fnfin : ''iPinti^fd'Anne, mère de Samuel, résume 
,„me la doctrine du MagaWcun . Mon «B»r f ^ 
saille de joie en Yahwéh. ma coi ne “ , ] 

Yahwéh <11. L'arc des puissants est anse, et le.. 
faibles ont la force pour ceinture. Ceux qui étaient 
rassasiés se louent pour du pain, et ceux qui e. 
affamés" n’ont plus' 'faim... Yahwéh lait mourir e 
fait vivre. 11 fait descendre au séjour des 
on fait remonter (2). Yahwéh appauvrit et 11 oinchit. 
Il abaisse et 11 élève. De la poussière ^ retn^c iaible 
du fumier 11 relève le pauvre... » &^ücu ; 
ses pieux, mais les méchants périront dans es c e 
lires ., 11 donnera la puissance à son j roi , e II elcvua 
la corne de son oint. * U Samuel. IL H'b. 


Frilhjof Schuon. ; 

i 

1 

i 

i 


i i:*,. m force • J’élcvalion de la corne es! 
/ 1 'i t » corne svmbonsc ut ioicl , j p.. 

1 A I., nrosoérilé la victoire donnée par Dieu. 

r> rèsl Mol qui fais mourir et qui fais 'ivre ; quand 

U) « C est MOI qui •' j] n - Y a personne qm 

J’ai frappé, c'est Mo) qui g« « »*• c " " 5 „ 

délivre de Ma main ». C Üeuteronome, XXX U. SJ). 
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LA PIERRE ET LA CAVERNE 
CHEZ LES PEUPLES PRECOLOMBIENS 

Les civilisations préhispaniques du « Nouveau- 
Monde », quoique fort différentes les unes des autres, 
présentent néanmoins certains traits communs, qui 
laissent à penser» sinon qu’elles ont eu une origine 
immédiatement unique, du moins qu’elles ont fait 
usage de symbolismes de nature analogue, ce qui peut 
s’expliquer en tout, cas par une parenté plus lointaine. 

Parmi ces traits, l’un des plus remarquables est le 
rôle que lient la pierre, qu’elle soit ordinaire ou 
précieuse, brute ou sculptée, et aussi celui que joue 
son complément, la caverne» dans ces diverses tra- 
ditions. 

D’une manière générale, on peut dire que, par nap- 
per! à îa terre, plastique et altérable, qui pourrait 
figurer l’élément substantiel de la manifestation» la 
pierre, matière dure et stable, représente, sous l'une 
ou l’autre de ses formes, un état, de fixation qui est 
comme une projection de l’immutabilité principielle ; 
dans le cas de la montagne, elle offre de plus une 
dimension d’axialité. 

Le symbolisme de la pierre revêt, chez les Incas 
n o ta m ni e n L d i ve r s es m od alités. 11 a p pa r ai t d *a bord 
lors de la création de l’homme : la pierre, en tant 
qu’élémeni constitutif de ce dernier, évoque sans 
aucun doute son essence éternelle. Il se manifeste 
ensuite sous l’aspect de la « pétrification », laquelle 
se présente elle-même sous deux formes : la « pétri- 
fication » de caractère favorable, telle que celle des 
ancêtres mythiques des Incas, qui est une figure de 
leur présence immuable par rapport au cycle de la 
génération et au milieu des descendants ; la « pétri- 
fication » de caractère défavorable, reflet inversé et 
obscur de la première, durcissement et contraction 
indiquant une fermeture définitive aux influences spi- 


rituelles, qui est une sanction divine appliquée a des 
hommes insoumis. 

Quant à la caverne, qui est en quelque sorte le 
cœur de la montagne, le siège de son essence secrète, 
elle est susceptible de constituer 1e- beu sacré où se 
révèlent ces influences, où se produit « 1 union de 
l’individuel avec l’universel » (1). Elle semble être en- 
visagée, dans les traditions précolombiennes, sous 
deux aspects complémentaires : aspect de naissance 
et aspect de mort, aspect de mani tes talion et aspect 
de réintégration. C’est d’elle, en effet, que sont sortis 
les peuples et leurs traditions, et il peut y avoir la 
une allusion à la situation maintenant << souterraine » 
du Centre du Monde (2) ; c’est par elle aussi que les 
hommes ont pénétré vers leur demeure posthume, à 
quelque degré que se situe celle-ci. 

Tiahuanaco est l’un des vestiges les plus impres- 
sionnants des antiques civilisations andines. Dans cet 
ancien centre religieux, perdu sur le haut -plateau bo- 
livien, au sud du lac Titicaea. la pierre-symbole a 
rempli une fonction particulièrement remarquable (3). 


n ) H, Guénon, « Le Symbolisme de la Croix ». 

(2) A propos des .Aztèques, Victor W. von Hagen tait remar- 
quer que les cavernes jouent un rôle important dans 1 origine 
de toutes les traditions : « Les Incas sortirent de cavernes, 
les Grecs; furent conduits par les dieux hors d nn obscur 
sanctuaire, cl. le s mythes chrétiens sont remplis de grottes 
d’inspiration céleste. » (« Die Welt der Azteken », page 66). 
L’auteur ne s’est sans doute pas rendu compte qu’il ne ^'agis- 
sait pas là de coïncidences fortuites ; ce sont au contraire des 
manifestations diverses d’un symbolisme universel. 

(3) Tiahuanaco ne fut cependant pas îa plus ancienne des 
traditions andines à nous avoir laisse des témoignages de ce 
genre. Au nord-ouest de Taetuelle Argentine, dans la province 
de Tncuman, à Eî-Molîar, près de Ta fi de) Va De. on rencontre 
des files de monolithes, dont quelques-uns sont sculptés. Ces 
monuments sont rattachés à la civilisation dite de « Los Bar- 
real es ». L’un d’eux, maintenant exposé dans le parc de la 
ville de Tncuman. porte, en particulier une série d’anneaux 
doubles unis par une Mgne. Lgu r* qui semble bien être une 
variante de la double spirale. L extrémité de la pierre est 
vaguement anthropomorphe. La similitude de ces rangées de 
monolithes avec celles que J on rencontre en Europe est assez 
étonnante, et leur rôle principal est sans doute de constituer 
des silhouettes épiphnniques de réalités informelles au sein 
de la manifestation. 

La civilisation de San Agustin, dans les Andes colombiennes, 
a produit de nombreuses statues stylisées, qui s’apparentent 
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Les blocs de grès et de basalte, dont certains pèsent 
plus de cent tonnes, y sont bien taillés et parfaite- 
ment ajustés, et la sculpture y est directement asso- 
ciée à l'architecture. On peut le constater en admirant 
ces hautes portes faites de trois pierres énormes, — 
car le symbolisme de la porte a également été mis 
en relief par cette tradition — dont les noms de 
« Porte du Soleil » et de « Porte de la Lune » sont 
assez significatifs (4). Les grandes statues monolithi- 
ques anthropomorphes, surtout ont une intention sym- 
bolique si évidente, dans leur allure de piliers célestes, 
qu’elles paraissent être des dieux implantés sur terre, 
ou des hommes appartenant déjà au monde d’en haut. 

Selon les mythes andins, le créateur Viracocha 
sortit au début des temps d’un grand lac (les Eaux 
primordiales), représenté par le lac Titicaca ; il créa 
le ciel et la terre, et une espèce d'hommes, mais non 
la lumière, de sorte que ces créatures durent vivre 
dans l’obscurité. En fait, cette obscurité figure pro- 
bablement l’ignorance dans laquelle tombèrent ces 
êtres, car, en raison de leur « insoumission », Vira- 
cocha les transforma en pierres . Le Créateur ressortit 
plus tard du lac, et. à Tiahuanaco. il créa le soleil, 
la lune et les étoiles ; puis, avec de la pierre et de 
l’argile, il bâtit une nouvelle race d’hommes, qu’il 
transporta miraculeusement dans des grottes , au voi- 
sinage de roches, d’arbres et de rivières, où ils devin- 
rent les ancêtres des diverses tribus péruviennes (5). 

encore à des pierres dressées ; les unes érigées an centre des 
temples, sont des images des divinités ; d’autres, placées au 
sommet d’un monticule élevé sur les tombes, évoquent la 
Montagne polaire. Il y a également des pierres cylindriques, 
qui portent un visage gravé à leur partie supérieure : en ce 
cas. ce qui est représenté de façon anthropomorphique, c’est 
t'être polaire même, ou le Pôle humain du monde. 

(4) La Puerto de! Soi est surmontée d’une frise, dont il 
existe diverses ; nier prêt ai ions. Î1 semble bien, cependant, que 
Je personnage central et solaire soit Viracocha, le Dieu supré- 
me, ce qui renforcerait le symbolisme de l’édifice. 

(a) La « pétrification » de la première génération évoque 
celle que Méduse avait le pouvoir d’opérer. Remarquons cepen- 
dant que ce pouvoir était, lui -même le résultat d’une sanction 
divine, infligée à la Gorgone par Paîlas qu’elle avait offensée. 
Aussi revêtit-il un caractère néfaste, jusqu’à ce que Persée, 
ayant vaincu Méduse, et inversé en quelque sorte les rapports, 
J’ utilisai, pour mener à bien ses entreprises (Ovide, Met, ch. 


A celle création est aussi liée Tîle de Titicaca, dans 
le lac auquel elle a donné son nom ; avant que les 
Incas ne s’emparassent de celte île. les Aymaras y 
vénéraient depuis des temps immémoriaux une pierre 
sacrée nommée Titicaca, ou Titicala, associée au so- 
leil de façon mystérieuse. Elle était couverte de pla- 
ques d’or et d’argent. Plus tard, les Incas bâtirent 
près de ce rocher un temple consacré à leur dieu so- 
laire, loti. 

Ce culte de la pierre fut répandu par la civilisa- 
tion de Tiahuanaco dans la très vaste zone où elle 
étendit son influence. 

C’est ainsi que, dans la province de Huamachuco, 
au sud de Cajamarea, fleurit une civilisation dont, 
certains traits, dans l’ordre religieux notamment, 
nous ont été transmis par les moines augustins qui 
s’étaient établis dans la région. 

La population croyait en l’existence d’un Dieu 
suprême, créateur de toutes choses, qu’elle appelait 
Àiaguju. Le service de ce Dieu était assuré par un 
grand-prêtre qui portait le nom de Xulimango. Le 
culte se pratiquait à l'intérieur d’enceintes de pierre, 
où l'on dansait rituellement, et où se faisaient des 
sacrifices de cobayes, de coca, de chicha (bière de 
maïs), et de farine. On adorait aussi trois « divini- 
tés » créées par Aiaguju : Caulaguan, Catequil et 

Piguerao ; la première d’entre elles était la mère des 
autres. Elles avaient un sanctuaire à Porcôn, à quatre 

ÏV et V). La plus remarquable de ces pétrifications, la trans- 
formation d'Atlas en montagne, se rapproche daine manière 
frappante des traditions que nous rapportons ici. 

La pierre et l’argile qui interviennent dans la seconde créa- 
tion représentent bien l’essence et la substance constitutives 
de l’homme. Parfois, seule la pierre est mentionnée, en tant, 
précisément, qu’elle est * essentielle ». 

Les A y Pus, groupements formant les communautés agraires 
des Incas, se considéraient comme issus d’un lac, d’un rucher 
ou d'une caverne, leur paca ri n a. à laquelle ils rendaient un 
culte. Cette paairina était le plus souvent un rocher de forme 
étrange. Heu de manifestation et de transfiguration de ! 'an- 
cêtre. dont i) symbolisait l’essence immuable. Ce rocher était 
appelé m a rca y oc, ce que les Espagnols traduisaient par « pa- 
tron » ou « défenseur » du village. 

Rappelons qu’a près le déluge, Deucalion et Pyrrha, sur 
l’ordre de la déesse Thémis, créèrent une nouvelle race d’hom- 
mes en jetant des pierres (les os de la Terre) derrière eux. 
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lieues de Huamachueo. Les Indiens voyaient leurs 
images dans trois hauts pics qui se dressent à cet 
endroit. Des piliers de pierre, érigés dans tous les 
villages, étaient également des objets du culte. On 
considérait qu'ils étaient les « yeux » du village, et 
le gardaient, lui et les champs des alentours (6). 

Mais ce sont sans conteste les Incas qui accueilli- 
rent le symbolisme de la pierre de la manière la plus 
large, et il se manifesta, mêlé à celui de la grotte, au- 
quel nous avons déjà fait allusion, dès l'origine légen- 
daire de ce peuple. Le mythe relatif à l'apparition des 
Incas. c'est-à-dire des princes qui fondèrent l’empire 
du même nom. leur attribue quatre ancêtres, les 
Ayar: s\ Ayar Manco, Ayar Auca, Ayar Cachi et Ayar 
Uchu. ainsi que leurs quatre sœurs. Marna Occlo, Ma- 
nia Huaco, Marna Cura et Marna Raua, sont issus 
d'une contrée appelée Pocari-lambo, ou tomba de la 
Pacarimi . termes que l’on peut traduire par « Maison 
originelle ». Cet endroit serait situé, selon sa déter- 
mination la plus immédiate, à six ou huit lieues an 
sud-est du Cuzco. La Pacoriria elle-même, c’est-à-dire 
le « lieu de l'origine ». se trouve juste à côté : c’est 
un ensemble de trois grottes au pied d’une colline 
qui porte traditionnellement le nom de Tambotoco (7). 
De la caverne du centre, appelée pour cela Capacioco, 
ou « grotte royale », sont sortis les quatre frères, les- 
quels se considéraient comme les « fils du Soleil » (8), 
tandis que, des grottes latérales, sont issus les ancê- 
tres des autres Ayllus qui occupèrent plus tard la 
région du Cuzco. 

Tous marchèrent vers îe nord-ouest vers le site de 
la future capitale. Us s’arrêtèrent sur une colline qui 
devait devenir célèbre, sous le nom de Huanacaurb 

(6) Selon S. Canal s Frau» « Las Civil izaciones prehispànicas 
de Amériea », page H 02. 

(1 > La m a n i ère la j > 1 u s cou r:> n J v ■.! e t r a ci u i r e ce n < > ni <* s t 
* ni ai. son des fenêtres », mais il semble préférai) le de Je rendre 
par t grottes résidentielles », car foco veut dire « trou, grotte ». 
Si, en Amérique, la croyance que les premiers groupes humains 
fussent sortis de la terre était commune, on peu! cependant 
noter que les Mixtêques plaçaient en des arbres l’origine de 
leur peuplade, ce qui relève d’un autre symbolisme. 

(8} Selon un autre mythe, ils avaient reçu ce titre, ainsi 
que 1 insigne royal, du Soleil lui-même, peu après la création 
dans File Titicaca. 


Des dissensions se produisirent alors parmi eux. Ayar 
Cachi, redouté en raison de ses pouvoirs surnatu- 
rels (9), fui attiré dans une caverne, dont l’entrée fut 
obstruée par de gros blocs de pierre. Ayar U chu, qui 
avait été chargé de servir Je Soleil, fut métamorpho- 
sé en pierre sur le mont Huanacauri, lequel fut véné- 
ré par la suite comme le plus saint des innombrables 
lieux saints, ou buacos, des alentours de la capitale. 
Les survivants parvinrent alors au Heu où devait s’éle- 
ver îe Cuzco, l’ombilic du monde, Manco lança sa ba- 
guette d’or, qui s’enfonça profondément dans le sol. 
ï) construisit une huile au toit de chaume, a Rempla- 
cement du futur grand temple, le Coricancha, 1 « En- 
dos d’Or ». 

Ayar Auca mourut bientôt, et fut également changé 
en pierre. Un sort identique devait être réserve, plus 
tard, à Manco Capac lui-même (10). 

Si nous nous transportons au Mexique, nous y ren- 
controns une tradition similaire en ce qui concerne 
les Chichi moques, ces peuplades, nomades a Lorigine, 
qui vinrent au nord, et jouèrent un grand rôle dans 
l’histoire du pays. Les plus importantes à entre elles 
furent au nombre de sept, et parmi elles figuraient 
les ToJ'ièques et les Aztèques. Ces sept groupes de 
Chi chimiques, seraient sortis de Chicomoztoc, <■- Sept 
Cavernes ». Mais l'origine mythique des Aztèques est 
également située en un pays « légendaire » appelé 
Aztlan, ou Aztatïan, ou Azcatitlan, mot qui signifie 
peut-être «la Contrée des Hérons». On représente 
parfois cette terre comme une île au milieu d’un lac. 
et les livres peints des Indiens ont coutume de placer, 
au début de la migration, un passage en canoës (11). 

(*j> Av;*r Cachi mu niait la fronde avec tant d'habileté, que 
chaque pierre qu'il lançait changeait une montagne en vallée. 

(10) Un cas de métamorphose en pierre se retrouve égale- 
ment en Amérique centrale. Selon îe Popol \ uh , Hvrt sacre 
des Ma va “Quiches, Hunnhpû et ïxfoaîamqné, les jumeaux divins, 
triomphèrent du géant Zipacna en le taisant pénétrer dans une 
caverne, œuvre de leurs mains. Ils « laissèrent tomber sur lui 
la montagne, qu'ils avaient creusée au centre, écrasant ainsi 
le géant, qui se changea en pierre. » 

(11) Cette description correspond bien au symbolisme uni- 
versel de File, figure du Paradis terrestre. Le héron, comme. 
Pibis en Egypte, est Pemblème de la sagesse. 11 est intéres- 
sant de noter que la ville t ondée par les Aztèques, I enoch- 
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Dans un Heu voisin d’Azilan, ou, selon certaines sour- 
ces à Âztlan même, il y avait une montagne dominée 
par un pic légèrement recourbé, nommé Teocolhua- 
can, C/e si là que demeurait, dans une caverne, le dieu 
des Aztèques, Huitzilopochtli, qui leur apparaissait 
sous la forme d’un colibri. Il leur conseilla la migra- 
tion. leur enduisit les oreilles et le front de résine, 
et y colla des plumes, pour les désigner comme son 
peuple élu. Parmi les tribus qui partirent figuraient 
les Xochimilca («Peuple du Champ fleuri*), les 
Chalca («Peuple du Jade»), et les Huexoizinca 
(«Peuple du petit Saule») (12). 


A propos de la tradition des Incas. nous avons fait 
allusion aux huacas, qui jouèrent un si grand rôle 
dans leur vie spirituelle, (/étaient des objets ou des 
endroits sacrés, mais il semble qiCici encore, les pier- 
res et les cavernes aient tenu une place prépondéran- 
te (13). 

tiilam nom que Ton traduit parfois par c Site du Cactus sur 
la Pierre », était également établie sur une de. Quant à son 
nom de Mexico, il pourrait signifier « Dans le Nombril de la 
Lune ». H existe de nombreuses légendes relatives à la fon- 
dation de c.ette cité. Selon Pu ne d’elles, les prêtres aztèques 
recherchaient une terre promise annoncée depuis longtemps 
par J es dieux, lorsqu'ils virent une source entourée de saules, 
blancs dont Peau était zébrée de bleu et de blanc. A côté 
de la source se dressait un grand cactus, sur lequel était perché 
un aigle qui tenait un oiseau splendide dans ses serres, — 
d’autres disent un serpent dans son bec. Cet aigle était le 
symbole du Dieu -Soleil. 

0 2) On raconte que Modczuma avait chargé quelques-uns 
de ses prêtres de retrouver A zi 1 an. Ils ne purent remonter, sur 
le chemin des migrations des Aztèques, plus loin que Tu la, 
mais ils prétendirent néanmoins être parvenus à Aztlan en se 
changeant eu * animaux magiques :■>. Leur récit rend compte 
du caractère mythique d’Azilan, figure de ce Centre du Monde 
d f où sortent mystérieusement les traditions, et qui est devenu 
depuis longtemps inaccessible aux hommes ordinaires. 

(33) Le mot huaca est quichua, et semble être apparenté au 
verbe huacay, qui veut dire « pleurer, gémir ». 1) fait proba- 
blement allusion à la pratique de gémissements rituels. 

Les huacas des environs du Cuzco étaient placées selon des 
axes rayonnant autour du Temple du Soleil, et représentés par 
les quatre grandes routes quittant la capitale. Elles étaient 


La huaca Huanacaurb située sur la colline dont nous 
venons de parler, à deux lieues ci ne mie du Cuzco. 
était une pierre qui avait Sa forme d’un fuseau, avec 
une apparence vaguement humaine. Elle pi es id ait, en 
partie au moins, aux rites d initiation des jeunes 
nobles. Ces derniers escaladaient la hauteur où elle 
se dressait, précédés par le lama blanc, 1 a bannièie, 
et la la n ce garnie d e p 1 u ni es, s ym b oies d e 1 E mpii e . 
Les souverains l’emportaient au cours de leurs cam- 
pagnes guerrières ; Huayna Capac se fit accompagne! 
par elle lors de sa faîne use expédition sur Quito, et 
lui attribua les victoires acquises. 

L'une des huacas sises sur la route de Chinchav- 
suyo était une éminence nommée Cbuquipalia, où 
trois pierres avaient été érigées. Elles figui aient Pa- 
chavacbachic, le Créateur, Intiilapa, le Tonnerre, et 
Punehao, le Soleil. De même, Churucana, sur la route 
de Col las u y o, était, dit Cobo, « une petite colline i on- 
de. au sommet de laquelle étaient trois pienes, con- 
sidérées comme des idoles». Sur cette même î ou te, 
la huaca Alpitan était formée par « certaines pierres 

dans une crevasse ». ... , . , 

I)e nombreuses autres huacas similaires étaient 
constituées par des pierres placées sur des hauteurs, 
par des rochers aux formes étranges. Les pics et les 
volcans étaient d’ailleurs regardes comme des demeu- 
res divines. Beaucoup de rochers étaient tailles, polis, 
et d es i ni âges des d i v i n i tés y é ta i en t scu 1 ptées 0 4 b 

Parmi les grottes vénérées comme huacas ? citons 
Ciroeoya, où, disait-on, la grêle se tonnait. Sut la 

aussi réparties selon tes quatre provinces de /Empire, Coîïa- 
snvo, Chmchaysuyo. Anfinsnvo et Conîinsuyo, ainsi que séton 
les deux secteurs’ « haut » et « bas », de lâ cüe, 

(14' La victoire inespérée de Inca YupanqUL. te futur aeha- 
cuti, sur tes Chaneas, no fut duo, dit-on. qu'à /intervention 
d’une armée miraculeuse, nue U> C; éi;û*-:.ir avait suscit.ee en 
transformant des pierres en guerriers. Contrai rem eut a ceux 
qui étaient nés des dents du dragon semées par Cadmos, et 
aussi par Jason. ces soldais surnaturels redevinrent de simples 
rochers, et furent, vénérés comme une catégorie spéciale de 
huacas, tes Pu ru rauka. 

Près de la capitale des derniers Incas, Vilcos, se trouvait un 
«rond rocher de granit blanc, au-dessus d’une source. C’élail 
la fameuse « Roche blanche », près de laquelle s devait un 
temple du Soleil. 
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rouie d’Antinsuvo, la huaca Ânluiturco était une 
grande grotte d’où Ton croyait originaires les habi- 
tants du village de Goalla. 

Cobo, qui a méticuleusement observé ces lieux sa- 
crés et les rites auxquels on y procédait, signale qu'on 
y faisait des sacrifices d'enfants, garçons et filles, 
qu’on y faisait l’offrande de figurines d’or, qu’on y 
brûlait des vêtements et des lamas. 

Les apachitas sont de nature assez différente. Ce 
sont des monceaux de pierres que Ton rencontre dans 
les passes montagneuses, au bord des chemins diffi- 
ciles. Au passage, les Indiens s’arrêtent, de nos jours 
encore, pour ajouter une nouvelle pierre, ou laisser 
quelque offrande, de la coca, des plumes, une san- 
dale. Aujourd’hui, une grande croix est parfois dres- 
sée au centre du cairn. 11 semble qu’ici, l’idée soit, 
d’une part, de conjurer les puissances ténébreuses, 
d’autre part, de se rendre favorables les forces redou- 
tables que symbolisent les hautes montagnes (15). 

Aux environs des apachitas. se trouve une autre 
sorte de monument de pierre, qui est véritablement 
une huaca , car elle évoque la présence de la déesse 
Pachamama, la « Mère du Monde », personnification 
populaire de la féminité divine, de la Providence en- 
visagée sous un aspect protecteur et généreux, au 
sens terrestre de ce terme, mais aussi redoutable. 
Ces monuments sont les shcivos ; ils sont formés de 
plusieurs pierres plates posées les unes sur les autres ; 
près d’eux se trouve fréquemment une petite grotte 
ou un autel où sont déposées les offrandes. 

Les Indiens montagnards vénèrent aussi particu- 
lièrement les « pierres de la foudre », dont ils pen- 
sent qu’elles sont tombées du ciel, jetées par cette 
même déesse Pachamama, et qu’elles ont pour cette 
raison le pouvoir de guérir. 

Parmi les emblèmes domestiques des Incas, ou co- 
no pas. figuraient aussi de nombreuses pierres, de for- 
mes et de couleurs singulières, dont certaines étaient 

(L>) A pach 1 1 a dèr i vera il du q u i ch u a a pu y , « ein port c r » ; 
celle pratique impliquerait îa délivrance de Ja fatigue, et des 
i nfl uen ces pern ici eu ses, 
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également tombées du ciel, et avaient une origine sur- 
naturelle, Elles étaient placées dans des niches à l’in- 
térieur de la maison, étaient quelquefois portées en 
pendentifs, et on leur attribuait de multiples vertus. 
Elles étaient l’objet d’un culte, et se transmettaient 
de père en fils. 


* V 


Si nous nous transportons à nouveau en Amérique 
centrale, nous y retrouvons le cuite de la pierre et de 
la caverne ; mais il s’agit surtout de pierres sculptées, 
telles que les stèles Maya (16), et de grottes artifi- 
cielles, comme les tombeaux, ces lieux de mort et de 
résu rreciion. 

Les plus remarquables de ces cavernes sont celles 
qui se trouvent au centre des pyramides, donc au 
cœur de la « Montagne », A Palenque, par exemple, 
on a découvert une grande salle voûtée couverte de 
bas-reliefs en stuc, qui servait de tombeau à un chef 
maya, ce qui ne veut pas dire qu’elle n’aii pas eu, 
antérieurement un usage plus proprement rituel. 

Voici un exemple plus curieux et plus significatif 
encore de la mise en relief de ce symbolisme. A Chi- 
chen-Hza, dans la pyramide dite « de la tombe du 
grand-prêtre ». un puits vertical soigneusement cons- 
truit et fermé mène à une grotte naturelle, ayant elle- 
même servi de sépulture, et sur laquelle la pyramide 
avait été bâtie. 

Sous îes ruines de Milia, centre religieux édifié 
par les Zaiopèques et les Mixièques, on rencontre 
également des constructions remarquables. Ce lieu 
saint était appelé Lyobaa par îes Zaiopèques, et 
Mictlan (« Séjour des morts »), par les Aztèques. Il 
comporte en effe* des galeries souterraines dont les 
entrées se trouvaient dans un patio. Ces cryptes cruci- 
formes sont ornées de splendides mosaïques. On dit 
que les gens de Milia, lorsqu’ils se sentaient mourir, 


(HS) Cf. * Les Cycles dans les traditions précolombiennes », 
in « Etudes Traditionnelles », n° 4-04. 
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demandaient à y être descendus parce qu'elles cons- 
tituaient des voies vers l'Au-delà. 

La croix que formaient ces hypogées en faisait des 
symboles de l’existence universelle, et leur utilisation 
comme grottes d'initiation est fort possible. Mais ceci 
se réfère à un autre aspect du symbolisme de la ca- 
verne, qui est aussi celui des chambres obscures et 
voûtées que l’on rencontre dans les temples, notam- 
ment les temples maya (17); ces chambres durent 
avant tout être réservées à la méditation, et à l'ac- 
complissement de rites initiatiques. C’est ainsi pré- 
cisément que la caverne pouvait jouer son rôle de- 
lieu sacré où pouvait être réalisée « l’union de lundi- 
viduel et de l’iiniversel ». 


L'interprétation que fournissent généralement les 
archéologues et les historiens des religions quant à 
ces divers aspects du culte de la pierre et de la ca- 
verne est basée sur ce qu’ils appellent î’« animisme ». 

Les pierres, les cavernes, comme d'autres objets natu- 
rels, auraient, été regardés comme ies demeures 
(V « esprits ». que l’on désirait se rendre favorables. 

Si Ton fait abstraction des déviations d’ordre psy- 
chique et magique qui se sont produites de nos jours 
en raison d’une tendance cyclique plus ou moins gé- 
nérale. et qui se manifestaient sans doute déjà au 
temps de la conquête, on se rend compte qu’il s’agit 
là d’une explication tout à fait insuffisante, voire in- 
adéquate. 1] n’est, que de remarquer, en effet, que la 
plupart, des huacas. sont consacrées à des dieux ma- 
jeurs, tels que Viracocha. le Soleil, le Tonnerre, Pa- i 

cha marna, lesquels ne peuvent être qualifiés d’ «es- 
prits » au sens mineur de ce terme, puisqu'ils repré-, 
sentent sans conteste des « Aspects » divins. 

Selon le point de vue traditionnel, ces pierres et ces 
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grottes sacrées devaient être liées à certaines influen- 
ces spirituelles, c’est-à-dire à des manifestations par- 
ticulières de la Divinité dans le monde, lesquelles 
pouvaient évidemment revêtir parfois aux yeux des 
hommes, des apparences « personnelles », et même 
corporelles, tout en demeurant essentiellement très 
au-delà du domaine des formes. Que ces forces cé- 
lestes fussent attachées au monde humain par le sup- 
port des pierres et des cavernes, n’a rien de surpre- 
nant. en raison des lois d’action de ce genre de for- 
ces ; celles-ci sont, solidaires de certaines formes sym- 
boliques qui, pourrait-on dire, en constituent les ins- 
truments techniques. 

Jean-Louis Grjson 


(17) En maya, la grotte et la maison de pierre se désignent 
par 3e même nom : actun* Lors de leur descente aux enfers, 
les jumeaux du Popol Yuh furent enfermés dans une. série 
de cavernes, ou ils subirent de multiples épreuves. 
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NOTE/ SUPPLÉMENTAIRE/ 

SUR L’INITIATION CHRÉTIENNE 

C'est avec quelque hésitation que pour répondre • 
aux vœux exprimés par de nombreux lecteurs des 
Etudes Traditionnelles, je reprends un thème que 
j’aurais désormais voulu laisser à d’autres. Il tant 
avouer que j’avais espéré que le regroupement de 
quelques nouveaux arguments fondés sur des posi- 
tions traditionnelles pourrait mener à un échange 
d'observations utiles provenant de divers points de 
vue, v compris, si l’on peut se permettre le terme, 
celui des « Guénoniens chrétiens ». L’article au sujet 
du « Voile du Temple » (Eludes 'Traditionnelles 1964- 
65) avait pour but non seulement de rattacher sa 
thèse à l’autorité évangélique, mais était conçu tout 
spécialement en vue d’ajouter à la documentation 
actuellement disponible sur les pratiques initiatiques 
qu’on retrouve dans les diverses traditions, en souli- 
gnant plus particulièrement celles qui présentent des 
concordances avec la tradition chréiienne (1). IS 

(1 ) On attire Patient ion du lecteur sur deux des exemples 
cités, dont la portée sur la pratique chrétienne est suffisam- 
ment claire : premièrement., le Bouddhisme Jodo S h in (Ami* 
disme) qui. bien qu’en apparence de caractère bhakiique, peut 
être transposé pour acquérir un sens jnâ nique, tout en se 
servant, des mêmes appuis symboliques el techniques ; la 
« Terre Pure » correspond ainsi à une double finalité, à savoir ; 

« salut » et « délivrance », dans le sens que Guénon prête à 
ces termes ; dans Pnn et dans ) autre cas il n’est pas question 
d’un rite caractérisé : en deuxième lieu, nous trouvons au 
Thibct les grands « wang-kurs ouverts», c’est-à-dire des ini- 
tiations qui sont conférées collectivement à tous ceux qui 
désirent s’v présenter sans condition préalable de << quai if i* , 
cation ». La question de savoir si l’initiation ainsi reçue restera 
à Pelai de virtualité dans le cas d’un participant déterminé 
du wany-kur ou si elle sera réalisée activement sous la direc- 
tion d’un Lama qualifié, dépend de l’initiative personnelle ; 
dans un certain sens, celle-ci équivaut à une qualification après 


n’était pas question de rejeter le schéma classique 
de l’initiation tel qu’il a été dressé par René Guénon 
dans ses écrits, mais plutôt de démontrer que l’éven- 
tail des variations possibles est plus large qu’on ne 
se le figurait dans le temps, fait qui à son tour agirait 
de diverses manières sur les critères de la validité 
initiatique. Dans toute cette évaluation de l’évidence, 
il faut prendre en considération l’aspect théorique 
aussi bien que l’aspect technique et * opératif » 

' ainsi que les exceptions apj3arenl.es que l'initiation, 

comme toute institution de caractère traditionnel, 
c o m por te p a mi i ses possibilités. 

Avant d’aller plus avant, cela vaut la peine de rap- 
peler que peu après le décès de René Guénon, les 
directeurs des Etudes 'Traditionnelles (voir le numéro 
de juillet-novembre 1951) ont reconnu explicitement 
que ceux qui avaient subi l’influence des travaux de 
Guénon et qui acceptaient les principes dont il avait 
été le porte-parole pouvaient cependant avoir des 
avis différents sur les questions ne relevant pas 
directement du domaine doctrinal; rien de ce qui a 
été publié depuis ne fait croire que cette décision 

aurait été abandonnée. Néanmoins, il semblerait 

si l’on peut en juger par la violence des réactions 
suscitées dans certains milieux par l’article sur le 
« Voile du Temple », — qu’il se trouve des person- 
nes qui souhaiteraient que soit exclue toute interpré- 
tation présentant une certaine divergence d’avec un 
avis une fois formulé par Guénon sur un sujet quel- 
conque : devant ce désir, on peut s’interroger sur la 
place qui revient à la Vérité ? Est-il même compati- 
ble avec le point de vue métaphysique que d’aucuns 
s’imaginent partager avec René Guénon (qui, s’il im- 
plique quelque chose, implique un détachement vis- 
à-vis des mobiles d’ordre sentiment aD de chercher 
à établir, en ce qui concerne sa personne même, une 
sorte de dogme improvisé qui. pratiquement, en/er- 


l f événement. Il est à noter, cependant, que 3 es mêmes initia- 
tions peuvent être (et le sont en générai) reçues dans Pin limité 
dans des conditions que se conforment de près aux stipulations 
de Guénon. Du point de vue qui nous intéresse ici, ce qui est 
à souligner est la diversité des conditions qui gouvernent une 
même initiation. 
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nierait son œuvre en vase oJos et conférerait à cha- 
cune de ses paroles une autorité apparentée à la 
Shruti ? Il y a quelque temps un inconnu m’écrivait 
que, en ce qui a trait à renseignement guénonien, 
tout était à accepter ou à rejeter; il semble qu’il 
n’admettait aucun jugement portant sur un point 
quelconque de ses travaux. De même, dans la lettre 
de protestation qui visait mon article (parue dans le 
numéro de mai-juin 1965) on insinue que les criti- 
ques mesurées figurant dans cet article équivalaient 
en intention et en fait à une attaque contre toute 
l’œuvre de Guenon — conclusion outrée que l'expres- 
sion difamatoire « frauduleusement » contenue dans 
la même lettre n’améliore en rien. Une accusation 
de mauvaise foi peut-elle être retenue contre toute 
personne qui soutient au sujet de la tradition chré- 
tienne le point de vue exprimé dans mon article ? 
S’il en est ainsi, cette accusation visera certainement 
un assez grand nombre de lecteurs des Etudes Tradi- 
tionnelles. sans compter plusieurs de ses plus émi- 
nents collaborateurs (2). On peut laisser aux lecteurs 
le soin d’apprécier le bien fondé d’une accusation si 
générale. 

Il est temps, cependant, de nous remettre à étudier 
l’évidence qui a trait à la nature et à l’action de la 
tradition chrétienne à la lumière des divers points de 
vues qui ont été avancés. On peut les diviser grosso 
modo, en trois catégories : premièrement, le point de 
vue soutenue par rauteur des « Mystères Chrisiiques » 
(voir les Etudes 'Traditionnelles , juillet-août, 1948) 
avec lequel mon article sur « Le Voile du Temple ». 
bien qu’étant d’une conception quelque peu diffé- 
rente, reste d’accord sur le fond. D’après lui, les prin- 
cipaux sacrements chrétiens, initiatiques à l’origine, 
(comme Ta aussi déclaré Guenon) n’ont pas jusqu’à 
nos jours subi de transformation essentielle de carac- 

(2) Ce serait manquer de reconnaissance si je ne faisais pas 
mention en passant aux avant-propos courtois dont M. Va Isa n 
a préfacé son analyse critique de mon article ; je Je remercie 
surtout d’avoir fait remarquer que des personnes qui ont 
passé la moitié de leur vie à faire connaître l’oeuvre de 
Guénon dans différents coins du monde (et même jusqu’au 
Ihibet) peuvent difficilement être désignées comme des enne- 
mis déclarés de cette œuvre. 


1ère. L’extériorisation générale du point de vue chré- 
tien qui s’est produit ces derniers temps — ce qui est 
indéniable — peut être attribué à l’incompréhension 
humaine à un stade avancé; il n’est pas nécessaire 
de l’attribuer à des causes plus mystérieuses. 

Deuxièmement, il y a l’interprétation guénonienne 
des faits, d’après laquelle des rites qui à l’origine 
étaient spécifiquement ésotériques ont pris une portée 
réduite, à un certain moment de l’histoire, en vue 
de faire face aux besoins réduits d’une collectivité 
humaine dotée de moyens intellectuels insuffisants : 
« l’Occident ». Cette réduction de la spiritualité chré- 
tienne (à une ou deux exceptions près.) a un rang 
exotérique permanent est décrit comme ayant été 
« providentielle » (3). Ceci revient à dire que depuis 
de nombreux siècles (4) la tradition chrétienne et les 
moyens de grâce qu’elle prévoit communément n’ont 
pu 'suffire à répondre qu’aux besoins des intelligen- 
ces médiocres, de manière que ceux qui étaient dotés 
de capacités suffisantes pour suivre le chemin d’une 
gnose (et ceux qui maintiennent ce point de vue se 
comptent sans doute parmi ces derniers) ont été 
obligés de chercher ailleurs le moyen d'actualiser la 
vision des mystères plus grands auxquels ils aspi- 
raient. 


(3) On a persisté à faire un emploi abusif de ce ferme. Car 
deux choses sont possibles : ou bien il ne rapporte au fait, 
métaphysiquement incontestable, que rien de ce qui se passe 
dans l’univers ne peut être considéré en dehors de la Volonté 
et de la Nécessité de Dieu — et dans ce cas dire d'une chose 
qu’elle est « providentielle » n'est qu’énoncer un axiome ; on 
pourrait alors parler du fait providentiel de Miller ou du 
Bolchevisme ou de tout autre chose, Ou bien 3 on peut, em- 
ployer ce terme dans son acception ordinaire, c est -a -dire en 
lui donnant un sens favorable qui aurait pour résultat d exclure 
un changement aussi catastrophique que priver les Sacrements 
établis par le Verbe-fa ii-chair de leur caractère initiatique ; 
ce serait beaucoup plus compréhensible de 1 appeler une 
« sa net ion ». 

(4) Ce prétendu rabaissement de ce qui était a une époque 
antérieure des rites initiatiques au rang de rites exolériques 
est censé remonter à très loin, puisqu'il se rattache a la pro- 
mulgation conciliaire des dogmes chrétiens vers le ÎV* ou V* 
siècle après J.-C. A supposer qu’on la tienne pour véridique, 
cette croyance serait difficilement conciliable avec celle que 
Je Christ * a tenu les promesses qu’il a faites à son Eglise, 
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Troisièmement, il y a le point de vue soutenu dans 
l’article de M. Vâlsan qui, malgré des appels fré- 
quents à l’autorité de Guénon, diffère sous un rap- 
port important de sa thèse. Ici l’argument développé 
a pour but de prouver qu’un rite initiatique, indé- 
pendant des Sacrements et correspondant par défini- 
tion à une gnose chrétienne, a toujours existé, dont 
l’Hésychasme encore vivant fournit un exemple mar- 
quant; le témoignage de St. Clément d’Alexandrie au 
H* siècle et de Si. Simeon le Nouveau Théologien au 
X e siècle sont cités à l’appui de cette thèse. En ce qui 
concerne cette troisième thèse on peut dire tout de 
suiLe que, en comparaison de la deuxième, elle est 
plus plausible, tant du point de vue logique que tech- 
nique, puisqu’elle évite de prêter aux desseins divins 
une ingéniosité toute humaine; en fait, elle attribue 
au christianisme une structure visiblement différen- 
ciée dans la séparation des éléments ésotériques et 
exoiériques, et analogue à ce qu’on retrouve dans la 
tradition islamique. 11 me paraît, néanmoins, que 
cette thèse ne repose pas sim des données suffisan- 
tes pour être acceptable, sans tenir compte de l’objec- 
tion fondamentale qu’elle passe à côté du caractère 
particulier qui marque la tradition chrétienne comme 
telle, dont le déchirement du Voile du Temple cons- 
titue le reflet symbolique et la clé qui permet de le 
comprendre. 

* * 

Voyons maintenant comment René Guénon inter- 
prète les faits chrétiens et envisageons où nous 
mènent, si on les applique logiquement, ses conclu- 
sions; son article « Christianisme et Initiation » 
(Etudes T rcid i t ion n elles sepiem bre-d é ce m b re 1949 ) 
fournit toutes les données pertinentes à notre dis- 
cussion. K faut, pour commencer, attirer raliention 
sur une observation asse;: énigmatique qu’on trouve 
dans cet article et qu’il serait bon de citer mot à 
mot : « Nous n’avons jamais senti aucune inclina- 
tion pour traiter spécialement ce sujet, pour plusieurs 
raisons diverses, dont la première est l’obscurité 
presque impénétrable qui entoure tout ce qui se rap- 
porte aux origines et aux premiers temps du Christia- 


nisme », Cette observation est énigmatique à deux 
points de vue, dont chacun, pris au pied de la lettre, 
nous r ern pliraii d ’ é lo n n e m en t , 

Tout d’abord, en ce qui concerne Se manque d’in- 
clination que professe Guénon : comment ceci est-il 
possible, vu l’extrême importance du sujet (pour ne 
rien dire de sa majesté intrinsèque) et aussi vu que 
c'est aux Occidentaux que René Guénon a adressé 
intégralement son message ? Tous ces derniers res- 
taient attachés à la forme traditionnelle du christia- 
nisme ou, tout au moins, à l’un de ses fragments; ou 
bien encore ils étaient sous l'influence inéluctable des 
habitudes mentales que leur avaient léguées des 
générations d’ancêtres chrétiens : à cet égard aucun 
de nous ne fait exception. La question des possibi- 
lités spirituelles que pouvait ou non comporter le 
christianisme, en principe et en fait, était évidem- 
ment de toute première importance pour ceux, petits 
et grands» qui formaient l'auditoire de Guénon. Toute 
la raison d’être de l’œuvre de Guénon tient à Pétai 
actuel du monde chrétien — comment donc expliquer 
cette pose d’indifférence ? 

Mais aussi cette indifférence apparente est-elle 
vraisemblable ? On a vu qu’il était d’une sensibilité 
extrême pour tout ce que les antres pouvaient penser 
ou dire au sujet du christianisme : il était évident 
qu’il ne voulait laisser la place à aucune interpréta- 
tion autre que la sienne: ce qui ne témoigne guère 
d’une aversion à traiter de la question en cause 1 
Tout ce que nous pouvons déduire de ses écrits est 
que l'intérêt que Guénon portait au christianisme 
était en grande partie un intérêt négatif; il en admet- 
tait la validité en tant que manifestation orthodoxe 
et traditionnelle de l’Esprit, mais se révéla peu enclin 
à reconnaître sa viabilité inconditionnée à un niveau 
supérieur aux besoins de la masse de;, croyants ordi- 
naires. Dans ce cas, même ce degré de viabilité devient 
en quelque sorte lettre morte, puisqu’une forme 
orthodoxe dont la dimension ésotérique est devenue 
à peu près inaccessible ne peut qu’écarter tout esprit 
dépassant le niveau le plus superficiel; comment une 
personne intelligente pourrait-elle s’y intéresser ? La 
conséquence logique d’une telle conviction ne pour- 
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rail être que l’abandon de îa forme émasculée pour 
une autre forme. 

N’est pas moins déconcertant ie point de vue 
avancé dans le même extrait concernant le mystère 
quasi impénétrable qui, soi-disant, entoure les origi- 
nes du Christianisme. Or, ceci est l’énoncé d’un fait» 
non pas une interprétation personnelle, et en tant que 
tel peut être soumis à vérification. Tout ce que nous 
pouvons répondre ici c’est que cette affirmation est 
inexacte, comme le démontrerait toute histoire bien 
documentée du Christianisme des premiers siècles. Il 
est certain que dans tout ce qui a trait à un domaine 
quelconque de l’histoire ancienne, il subsistera tou- 
jours des doutes, quelques lacunes dans les rensei- 
gnements; mais il n’y a pas la moindre preuve que 
l’histoire des premiers temps de l’ère chrétienne est. 
à cet égard, si mal connue en comparaison d’autres 
périodes pareillement éloignées. Déjà dans les Actes 
des Apôtres il se dégage un tableau assez précis des 
premières étapes de la propagation de la foi chré- 
tienne. La prédication de Saint Paul, telle qu’elle est 
décrite ici, est publique, et certainement conforme au 
caractère d’un exotérisme naissant : il est clair éga- 
lement qu’elle contenait autre chose encore, puisque 
les Epltres comprennent de nombreuses allusions qui 
sont indiscutablement ésotériques, mais là n’est pas 
le sujet de la discussion. 

En réalité, sans jamais s’aventurer au-delà du récit 
biblique, il est d’ores et déjà possible de discerner 
tous les divers éléments d’une tradition naissante; 
elle se distingue assez clairement pour disperser 
effectivement toute croyance en une communauté 
primitive de chrétiens de caractère exclusivement 
ésotérique, dont le secret aurait été bien gardé et 
qui, plus tard seulement, sous la pression des événe- 
ments historiques, se serait généralisée et par consé- 
quent extériorisée; en même temps, « l’influence » 
initiatique (l’emploi de ce terme ici le rend quelque 
peu abstrait et donc ambigu, étant donné qu’il se 
rapporte à la substance même des promesses faites 
par le Christ à son. Eglise) se serait retirée dans sa 
source, laissant derrière elle des rites atténués quant 
à leur contenu réel, mais présentant toujours quant 


à leur forme une ressemblance trompeuse avec les 
initiations. 

Une attribution semblable d’obscurité voulue dès 
l’origine ne saurait, s’expliquer que par les idées ten- 
dancieuses de quelqu’un dont le dégoût devant le 
nadir intellectuel auquel l’Eglise chrétienne est retom- 
bée dernièrement l’avait emporté trop loin. 

A cet égard, certains peuvent se demander, toute- 
fois, comment expliquer le fait que, selon certains 
Soufis, Jésus n’a apporté qu’une Haqiqah . c’est-à-dire 
un enseignement ésotérique et non pas une SharVoh 
ou Loi telle que Moïse avant. Lui et le Prophète Mu- 
hammed après Lui avaient fait. A vrai dire, si l’on 
essaye de « situer » la susdite déclaration par rap- 
port à la révélation chrétienne en tant que telle, on 
peut en tirer un enseignement, à condition toutefois 
de ne pas perdre de vue que ce serait une contra- 
diction que d’essayer d’évaluer définitivement une 
religion en fonction d’une autre. 

Entre les traditions, les allusions mutuelles, même 
lorsqu’elles se présentent sous une forme négative, 
se justifient dans le cadre de leur propre contexte et 
une comparaison entre elles peut ainsi fournir une 
source indirecte de lumière; mais c’est ici la limite 
de leur application possible, car chaque révélation 
divine comprend sa propre évidence; elle n’a pas 
besoin d’un critérium « étranger » pour justifier ses 
prétentions. Ce n’est pas entre les pages d’un Shan- 
karachârya qu’il faut d’abord chercher la vérité du 
Bouddhisme; tout ce qu’elles peuvent nous appren- 
dre à ce sujet est la raison pour laquelle l’Hindouisme, 
compte tenu de ses propres prémisses, ne pouvait pas 
j s’incorporer le Bouddhisme en en faisant une autre 

^ darshana de l’Hindouisme (5). 

De même, une certaine conception islamique de ce 
qu’était à l’origine le Christianisme, tout en n’étant 

(5) Les critiques que Shankara adresse aux Bouddhistes ont 
néanmoins une valeur positive puisqu’elles lui ont fourni l’oc- 
casion de faire un exposé magistral de la doctrine de l’Atmân. 
Par contre, un Bouddhiste intelligent peut, tout en rejetant ces 
critiques, apprécier la vérité intrinsèque du Védània, tel qu’il 
a été exposé par le sage Hindou. 11 est utile aussi de rappeler 
que les ennemis de Shankara l’accusaient lui-même d’ensei- 
gner une forme déguisée du Bouddhisme. 
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pas sans intérêt, ne peut en aucune manière rem- 
placer le témoignage intrinsèque de la révélation chré- 
tienne en soi ou les commentaires des Pères de 
l’Église inspirés par cette révélation, sans oublier 
l'évidence contraignante de la sainteté et de Part 
chrétiens. Toute tradition véritable est sa propre lu- 
mière et c'est à cette lumière qu’il faut avant tout 
la regarder; d’autres lumières traditionnelles, s’ins- 
pirant d’un autre point de vue, peuvent apporter leur 
confirmation ou bien une illumination supplémen- 
taire, mais ceci ne peut jamais devenir un critérium 
indispensable : c’est pour cette raison que, bien que 
pertinent en soi, tout témoignage indirect peut semer 
la confusion si on l’invoque trop souvent. 

Afin d’estimer à sa juste valeur l'interprétation ci- 
dessus, il faut donc rappeler que pour un esprit sémi- 
tique un exotérisme religieux comprendra normale- 
ment une Loi formellement révélée. Prêtant une 
application générale à sa propre forme traditionnelle 
un Musulman jugera facilement de même les autres 
cas. Le Christ n’a pas apporté une Loi, Son royaume 
« n’est pas de ce monde » : ceux qui ont vu dans la 
révélation chrisiique une Haqîquh pure et simple 
ne s’écartaient pas tellement de ce point de vue. Mais, 
en fait, il y a un autre moyen que celui connu par la 
tradition sémitique de répondre au besoin collectif 
de législation qui est d’accepter (et d’adapter) une 
loi qu’on trouve être déjà en vigueur; dans le cas 
du Christianisme, celle-ci se trouvait être d’abord la 
Loi Mosaïque que Jésus est venu « non pour abolir, 
mais pour accomplir » et en second lieu, la loi romai- 
ne : « Rendez à César ce qui est à César *. Ces deux 
lois ensemble répondaient assez bien aux besoins en 
matière de législation d’un exotérisme chrétien, sans 
parler de ^absorption ultérieure d’éléments nordi- 
ques. si essentiels à la formation de la civilisation 
médiévale. 

Le cas du Bouddhisme est analogue : le Bouddha 
n’a pas. comme le lui prêtent les préjugés modernis- 
tes, « aboli » les castes de PHindouisme (6) dont les 

(G) On représente traditionnellement le Bodhisatfua qui est 
sur le point d atteindre à l'étal de Bouddha comme attendant 
au paradis de Tushlta Je moment d’assumer sa dernière in car- 


lois ont continué à gouverner la société indienne pen- 
dant la période de la suprématie bouddhique. 

Ce que le Bouddha a fait est de mettre en opposi- 
tion l’idéal du « Brahmane en esprit » et du « Brah- 
mane selon la lettre » et de condamner les attitudes 
tant soit peu pharisiennes qui dans la pratique 
étaient liées à la caste supérieure. En dehors de 
l’Inde elie-méme, le Bouddhisme accepta de même 
les systèmes sociaux qu’il rencontra dans les divers 
pays où il se répandit à savoir, l’ordre Confucéen en 
Chine et le Shintoisme au Japon. Ces deux formes 
se prêtaient admirablement à une symbiose avec la 
spiritualité bouddhique, de façon que la question 
d’une législation exotérique ne présenta pas de pro- 
blème. Au Thibet, au contraire, la tradition de Bon 
alors en vigueur comprenait certains éléments incom- 
patibles, tels les sacrifices sanglants; là le Bouddhis- 
me absorba ceux des éléments de la tradition pré- 
existante qui pouvaient convenir à ses fins en lais- 
sant de côté le reste. La société lamaïque naquit de 
cette association. 

Si la question ci-dessus a été traitée en détail, c'est 
que le point de vue soufique cité plus haut, intelli- 
gible dans son propre contexte, a plus d’une fois été 
rnis en avant au cours de débats au sujet de la forme 
primitive de l’Église Chrétienne; c’est, pourquoi il 
importait de s’assurer qu’il ne serait pas élargi in- 
consciemment jusqu’à en faire un critérium de la 
révélation chrétienne à son propre niveau, comme il 
s’est produit, parfois. 

Le point le plus essentiel de ce débat est que le 
Christ, en instituant les Sacrements, savait ce qu'il 
(ou que le Ciel) voulait qu’ils fussent. Puisque toutes 
les parties à la présente discussion sont d'accord sur 
le. fait qu’ils étaient à l’origine des rites initiatiques, 
nous n’avons pas à prolonger le débat. Car une fois 
qu’une religion a été lancée par son Fondateur ava- 
riai ion humaine, et. abaissant tes veux vers la terre, décidant. 
« î ors s'i ï est plus opportun qu’il naisse dans la caste des 
Brahmanes ou dans celle des Kshalriyas, son choix lui étant 
dicté par la prédominance de l’une ou l’autre caste à ce 
moment là. Une telle présentation mythologique reconnaît 
implicitement l’existence et la normalité d’un système des 
castes. 
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tarique, il est impossible dans la pratique, en plus 
de cette raison de principe, de modifier après l'évé- 
nement tout élément traditionnel de base et encore 
moins ces moyens de Grâce qui ont été « validés » 
par le bond a t eu r et légués à ceux qui Le suivraient 
à ) avenir comme des instruments vivants qui leur 
serviraient à toutes les étapes de la Voie. Quant à 
cette considération d'ordre général on ajoute le fait 
que le Christ a envoyé Ses disciples dans le monde 
pour « enseigner toutes les nations », et a parlé de 
Son propre retour à la fin du monde, c’est là une 
preuve suffisante que l'Église qu’il a fondé n’a 
jamais été « une organisation fermée » ni autre 
chose qu’une religion dont le but était de répondre 
aux besoins des hommes de tous les degrés de spiri- 
tualité, des plus doués intellectuellement jusqu'aux 
simples croyants dont la perception resterait tou- 
jours relativement extérieure. On ne peut que con- 
seiller à ceux qui en douteraient de relire les Evan- 
giles et les Actes des Apôtres. 

1) n est pas nécessaire pour expliquer ces faits 
d’admettre en postulat une modification radicale — 
on pourrait même dire fatale — de l’équilibre spiri- 
tuel de la tradition chrétienne par réduction de ses 
ïites au rang des ri les exotériques au cours d’une 
période se situant entre 1 ere apostolique et la pro- 
mulgation conciliaire des dogmes; ce sont plutôt ces 
faits eux-memes qui ont été mai interprétés, don- 
nant naissance à cette explication compliquée à plai- 
sir. Mais aussi, si celte théorie est acceptable, que 
faut-il penser des successeurs des Apôtres qui, pour 
cacher a leurs ouailles la transformation imminente, 
se sont mis délibérément à estomper les chemins 
menant de et au Verbe Incarné ? Car c’est cela, en 
effet, qu’ils ont dû faire si l’on veut expliquer l’ab- 
sence totale — dans la tradition chrétienne orale et 
écrite de toute trace d’une telle transformation 
dans le potentiel spirituel des Sacrements. Il est im- 
possible de faire reposer cette hypothèse sur une base 
traditionnelle; ainsi son autorité est réduite pratique- 
ment à un avis individuel que n’engage que son 
auteur. 

Mais cette hypothèse appelle une autre, objection, 
plus grave encore: si un rite, d’institution ’ divine, 


tel le Baptême ou la confirmation, peut subir une 
transformation radicale de son « niveau » sans que 
l’on s’en aperçoive, comme René Guenon nous porte 
à le croire, quelle garantie nous reste-t-il de la validité 
permanente de quelque rite qu’il soit et ceci dans les 
traditions autres que la tradition chrétienne ? Pour- 
! quoi présumerai t-on, par exemple, qu’une initiation 

| islamique, à laquelle participent souvent des popu- 

: lations entières dans certaines régions d’Afrique 

Noire, n'aurait pas aussi en secret modifié son niveau 
afin de rejoindre l’horizon intellectuel indiscutable- 
ment borné de la majorité des participants ou pour 
toute autre raison ? Une fois cette possibilité admise, 
il n’y a aucune raison de la limiter à un cas unique. 
De plus, Guenon a toujours affirmé la nature ineffa- 
çable de la marque que l'initiation imprime à chacun 
l’ayant reçue (un point de vue qui sera certainement 
appuyé par tout le monde — l’Église en dit de même 
en ce qui concerne le baptême); mais, plus tard, dans 
l'article cité ci-dessus, « Christianisme et Initiation » 
il a nié que cette qualité de permanence s’appliquait 
aux rites eux-mêmes. Voici la citation : « mais celle 
notion de la permanence du caractère initiatique 
s’applique aux êtres humains qui le possèdent, et non 
pas à des rites ou à l’action de l’influence spirituelle 
à laquelle ceux-ci sont destinés à servir de véhicule ». 
Ceci est une déclaration vraiment surprenante, car 
si la thèse de Guenon s’avère exacte, alors la seule 
garantie de continuité rituelle qui soit donnée à 
l’homme par la tradition disparaît. De plus, si la 
nature et l’étendue d’un rite peuvent être réduites 
tandis que sa forme reste visiblement inchangée, sui- 
vant la dite thèse, comment peut-on être certain que 
l’effet de l’initiation sur une personne ne peut pas 
h de même être diminué pour une raison quelconque 

telle que, par exemple, une profession d’athéisme ? 

Les bases mêmes de la continuité traditionnelle 
sont ici mises en question, non seulement le domaine 
initiatique mais aussi tout ce qui est compris dans 
le mot « tradition » — tout devient flou, à débattre, 
un vrai sable mouvant. Ce serait très regrettable si 
un avis imprudent émis par René Guenon sur une 
question particulière, défendue ensuite avec trop 
d’acharnement, avait pour résultat de saper la partie 
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la plus essentielle du message que Guenon lui-même 
a adressé à notre génération, à savoir : rappeler l’Eu- 
ropéen à une vue traditionnelle des choses par une 
action qu’on est. en droit, sans exagérer, de qualifier 
de « providentielle » et dont on se souvient avec une 
reconnaissance correspondante. 

Voyons maintenant le cas de la Maçonnerie (7) 
dont Guenon a toujours dit que les rites étaient ei 
resteraient pleinement valables tant qu’on adhérerait 
à deux conditions fondamentales, à savoir : la trans- 
mission ininterrompue et la régularité formelle. Il 
soutenait que les influences subversives qui aux 18 f 
et 19‘ siècles s’étaient infiltrés dans la plupart, sinon 
dans toutes les Loges n’avaient pas en elles-mêmes 
le pouvoir d’invalider l’acte initiatique. Pourquoi 
alors n’a-tdî pas voulu appliquer ce même raison- 
nement au bénéfice des sacrements institués par le 
Christ, bien que l’Église ait maintenu, même au cours 
de ces époques très décadentes, tout au moins son 
cadre traditionnel, la Succession Apostolique, une 
théologie solide et une piété qui ne s'est pas rare- 
ment épanouie dans la sainteté ? 

L’inégalité frappante du traitement qu’il accorde 
aux deux cas et le double emploi qu’il fait des argu- 
ments, rendu nécessaire par le désir de conserver 
théoriquement les revendications traditionnelles du 
Christianisme tout en les paralysant dans la prati- 
que, ainsi que l'ingéniosité quelque peu malhabile 
qu’il prête à l’action du Ciel pour un motif analo- 
gue — il ne semble pas, à y repenser, que l’épithète 
appliquée à l’ensemble de ces choses dans l’article 
sur « Le Voile du Temple » ait été tellement excessif. 
Assurément, René Guenon n’a jamais eu l'intention 
d’attribuer à Dieu des desseins grotesques — loin de 
là; mais, dans son désir irrésistible de marquer un 
point et de déconcerter ceux qu’il soupçonnait à tort 
de nourrir des projets hostiles à son œuvre, il ne 
s’aperçut pas où le menait son hypothèse compliquée. 

i * 

* *. 

(7) Celle référence n’a aucun rapport avec la question de 
ce qu’est en elle-même la Maçonnerie, du point de vue histo- 
rique ou autre, question que hauteur du présent article ne 
s’estime pas compétent à commenter. 
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Nous devons maintenant passer à l’examen de la 
proposition alternative portant sur l’initiation chré- 
tienne qui est soutenue par M. Vâlsan. D’après cette 
thèse, une transmission initiatique, comportant ses 
propres rites formellement institués, différents des 
Sacrements, a existé depuis les premiers temps, dont 
l’Hésychasme. entre autres, est une prolongation 
ultérieure. Pour ceux qui partagent l’avis de René 
Guénon que le Baptême et la Confirmation étaient à 
l’origine des rites initiatiques, il ne semblerait pas 
que ce rite indépendant dont parle M. Vâlsan soit 
nécessaire. Quoiqu’il en soit, il nous faut examiner 
en toute objectivité l’évidence citée à l’appui de cette 
dernière théorie, tant par rapport à d’autres faits 
connexes qui sont vérifiables et, ce qui est plus im- 
portant encore, par rapport à « l’économie » carac- 
téristique de la tradition chrétienne qui a déterminé 
la forme et le contenu de toutes les institutions qui 
s’y rattachent. 

Avant d’entamer une discussion au sujet de cer- 
tains témoignages portant sur le phénomène initiati- 
que dans l’Église Chrétienne, il faut cependant ré- 
pondre à un point soulevé par l’article de M. Vâlsan. 
à savoir : son allusion à la possibilité que le Voile 
du Temple qui s’est déchiré au moment de la mort 
du Christ sur la Croix ne serait pas, après tout, celui 
qui était suspendu devant le Saint des Saints, mais 
peut-être un autre rideau, c’est-à-dire celui qui sépa- 
rait le Saint Lieu et le Portique, auquel certains servi- 
teurs et le peuple Juif en général avaient respective- 
ment le droit d’accès (8). 

Les Évangélistes ont parlé du Voile sans préciser 
lequel. Il faut avouer qu’il ne m’était jamais venu à 
l’esprit que cette allusion puisse se référer à un 
autre voile que le plus impénétrable de tous, celui 
qui correspondait à la séparation uUime entre les 

(8) Comme iî se devait, M. Vâlsan a relevé une inexactitude 
dans mon article quant aux personnes qui avaient accès au 
Saint Lieu. Bien que le symbolisme qui entoure Je Saint des 
Saints (où un seul prêtre en état de nudité pouvait, entrer) 
ne s’en trouve nullement affecté, ceci ajoute une nuance au 
tableau du symbolisme du Temple que l’erreur en question 
avait, par inadvertance, estompé. 
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deux ordres de Connaissance. : la connaissance abso- 
lue et la connaissance relative — les « deux véri- 
tés » du Bouddha — ou, en d'autres termes, la sépa- 
ration existentielle du Divin et de l'Humain, les deux 
natures du Christ, que le symbolisme de la Croix 
exprime et résout. En nous rappelant l'existence de 
plus d'un Voile du Temple, M. Vâlsan a marqué un 
point, qu'il a souligné en indiquant que certains écri- 
vains chrétiens (il cite Origène) ont supposé que ce 
fut le voile secondaire qui se déchira tandis que 
d'autres ont opté pour le voile devant îe Saint des 
Saints, La majorité a simplement repris la référence 
des auteurs des Évangiles au « Voile » sans plus de 
précision. 

D'après ce témoignage et si l'on se place au point 
de vue de la logique abstraite, on es! en droit de 
douter: mais est-ce qu'un « raisonnement métaphy- 
sique x- nous offre vraiment un choix lorsque les 
circonstances qui ont suscité ce signe sont envisa- 
gées clans ce qu'elles impliquent de catastrophique 
et en même temps de salvifique ? C'est ici le point 
axial : si. l'on envisageait en termes uniquement cos- 
miques le Crucifiement du Fils de Dieu aux mains 
des créatures, la réduction en cendres de } 'Univers 
tout entier, en tant que réaction concordante, n'au- 
rait pas suffi à compenser un tel outrage. Cependant, 
s'il a plu à la Miséricorde Divine de limiter la réaction 
correspondante à l'exemple symbolique d'un voile 
et de son déchirement, laissant à l'homme la possi- 
bilité de participer pleinement au sacrifice du 
Christ par le Christ, comment serait-il concevable de 
choisir un voile moins important que celui-là — le 
plus important qui existait dans le monde judaïque, 
— celui dont la qualité de séparation ou de dissimu- 
lai ton (tout rideau a pour raison d'être essentielle de 
remplir î'une ou l’autre de ces fonctions) était repré- 
sentée à la plus grande puissance possible ? Le Voile 
du Temple est déchiré: la séparation a pris fin, ce 
qui était caché est révélé. La fusion symbolique des 
deux natures est totale, irrévocable. C'est cette consi- 
dération capitale qui justifie les références unanimes 
des Évangélistes au Voile du Temple, sans autre 
qualificatif. Ici nous ne nous trouvons pas devant 
des points à débattre, mais devant la nature des cho- 
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ses par rapport à un événement sans parallèle qui ne 
laisse pas de place au doute. 

Pour en revenir à la question de l'existence ou de 
la non-existence d'une initiation chrétienne extra- 
sacramentelle, on ne peut s'empêcher de remarquer 
que l'avocat éminent de cette thèse a dû entrepren- 
dre de vastes recherches avant d'être à même de 
mettre en avant les passages qu'il cite, citations qui. 
nous l'admettons, pourraient telles quelles avoir l'in- 
terprétation qu'il leur donne, mais qui pourraient 
aussi bien se prêter à une autre explication. À moins 
d'être écrites de manière à ne prêter à aucune équi- 
voque, les citations tirées d'auteurs anciens doivent 
toujours, pour être appréciées à leur juste valeur, 
être étudiées dans leur contexte; autrement elles ne 
seront tout au plus que des indices possibles. En 
disant ceci je ne mésestime nullement la valeur de 
ces citations; l'autorité de leurs auteurs requiert 
l'attention la plus respectueuse. Tout ce que je cher- 
che à faire remarquer c'est qu’une question aussi 
fondamentale que celle de la présence et de la nature 
d'un rite chrétien d’initiation d'institution supposée 
divine, ou tout au moins apostolique, ne saurait 
dépendre de la découverte laborieuse de quelques 
passages dans les écrits de tel ou tel Père de l'Église. 
Il est inconcevable qu’un élément essentiel ayant fait 
partie de la révélation originelle d’une des grandes 
religions soit tombé en désuétude ou soit oublié au 
point d'avoir besoin de savants pour prouver son 
existence a posteriori. De même, i) est impossible 
d'avancer que l'on ait pu cacher son existence exprès, 
car j) serait humainement impossible d'en garder le 
secret quand un grand nombre et un nombre crois- 
sant de personnes sont impliquées; dans un cas com- 
me celui-ci. l'absence de références constitue en elle- 
même presque une preuve négative. 

Je ne peux guère faire mieux que de citer quelques 
observations à ce sujet contenues dans une lettre re- 
çue dernièrement d'un ami Orthodoxe qui non seu- 
lement entretient depuis longtemps des rapports 
avec le Mont Athos mais qui connaît aussi tous les 
écrits des Pères ayant trait à l'Hésychasme; après 
avoir lu les articles dans les Etudes Traditionnelles . 
voici ce qu’il m'écrit : 
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« Un autre point qui, je crois, n’a pas été spécifi- 
quement relevé dans les Etudes Traditionnelles est 
que parmi les écrivains de îa Phîlokalie. par exem- 
ple, il y avait des hommes qui non seulement connais- 
saient toutes les qualités requises (si c’est là îe moi 
qui convient) pour atteindre aux plus hauts sommets 
spirituels, mais ont écrit à ce sujet. Si un rite initia- 
tique indispensable en dehors et. en plus des Sacre- 
ments avait existé, il est impensable qu’il n’en ait 
jamais été fait mention, même une seule fois ». 

Si nous passons maintenant à l’étude de la docu- 
mentation de l’article de M. Vâlsan, deux des exem- 
ples qu’il cite paraissent devoir retenir plus parti- 
culièrement noire attention : le témoignage de St. 
Clément d’Alexandrie au H' siècle eL à l’époque 
byzantine, les extraits tirés des écrits de St. Syméon 
le Nouveau Théologien ; on peut y ajouter les archi- 
ves du centre monastique d’Optino en Russie Centrale 
qui (bien que visiblement leur autorité ne soit pas 
au même niveau) sont d'un grand intérêt en vue de 
leur date récente. Au XIX' siècle des gens de toutes 
conditions y affluèrent pour y chercher des consens 
d’ordre spirituel. La renommée d’Optino en Occident 
est due surtout au fait que ce centre a fourni à 
Dostoïevski le prototype de son portrait quelque peu 
romancé du Siarets Zosima dans Les Frères Kara- 
mazov. 

Voyons d’abord St. Clément. M. Vâlsan s'est étendu 
longuement sur le fait que voici un saint appartenant 
à une génération qui suivait de près LEre Apostoli- 
que, qui a parlé en termes non équivoques d'une 
voie chrétienne de la Connaissance, ainsi que d’une 
élite qualifiée pour pénétrer les mystères à un degré 
qui n’esl pas donné au commun des croyants. On 
voit ici toute la différence entre « les élus * et ceux 
qui ne sont qir« appelés », L’argument de M. Vâlsan 
est que ceci représente une preuve absolue de l’exis- 
tence d’un ésotérisme véritable, avec tout ce que ce 
terme implique. Mais ce fait est-il contesté ? (9). 

(0.) Dit ns mon article sur « Le Voile du Temple » il n’a 
jamais été mon intention, comme d’aucuns Pont cru, de faire 
peu de cas de la validité de la distinction exolcrique-ésolérique 
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Même les historiens de tendance exoiérique ont 
parlé (non sans suspicion) d’un prétendu « Gnosti- 
cisme Chrétien » qu’on associe avec le nom de Clé- 
ment d’Alexandrie. Si Ton accepte le fait que toute 
religion intégrale comporte une dimension sapien- 
tî elle et qu’il y aura toujours parmi les hommes une 
très grande diversité de capacités intellectuelles, il 
n’est pas difficile de situer dans les écrits de St. Clé- 
ment les références se rapportant à une Gnose Chré- 
tienne; les accepter à leur valeur nominale n’implique 
pas, cependant, le corollaire que l’accès initiatique à 
cette plus haute sagesse à laquelle il se rélère était 
autre que par la porte normale des Sacrements; tout 
au plus, bien que fort intéressantes en elles-mêmes 
les citations de M. Vâlsan laissent cette question en 
suspens. 

Le cas de SL Syméon le Nouveau Théologien est 
différent, car ici M. Vâlsan prétend avoir découvert 
des références à un rite caractérisé, connu sous le 
nom de « l’imposition des mains » où i) voit une 
forme extra-sacramentelle de l'initiation chrétienne 
telle qu’elle était en usage parmi les maîtres Hesy- 
chastes. Il faut signaler en passant que St. Syméon 
lui-même, bien qu’étant un Père de la plus haute 
autorité dans l’Église Orthodoxe et non moins dans 
les couches religieuses où FHésvchasme avait cours, 
ne peu 1. être désigné comme « Hésyehaste » sans 
autre forme de procès. Une étude récente des écrits 
du Saint (10) révèle qu’on ne trouve pas dans ses 
œuvres autorisées une allusion spécifique à la 
« Prière de Jésus ». 11 est entendu que ce fait ne 
diminue en rien l’importance du lemoignge de St. 

dans la tradition chrétienne ou dans toute autre tradition ; 
ces termes correspondent à une séparation naturelle et il n’est 
pas possible de :Fen passer, Ce que .Fai voulu dire e est qu’une 
séparation formelle des deux d ornai nt s. avec une div;*ion 
parallèle des rites en deux catégories comme, par exemple, 
Shari'ah-iïaqSqah ou Confucianisme Taôisme, était étrangère 
à la structure et à l’esprit traditionnel du Christianisme ; un 
aspect essentiel de la révélation Chrétienne est l’applicabilité 
c polyvalente » de ses rites. 

(10) Catéchèses 1-5, texte et traduction du R. P. Joseph 
Para m elle S. J. (Editions du Cerf, Paris, 1903). Voir la préface 
de ce livre par M. l’Archevêque Basile Krivosbeiue. 
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Syméon et n est rapporté ici qu'en vue de prévenir 
une méprise possible. 

Le but avoué de renseignement ascétique de St. 
Syméon est de rendre aux hommes la grâce du 
baptême quils ont reçu à l'origine mais qui par la 
suite a été corrompue par le péché; à cet effet il fait 
appel à divers moyens dont l’un est « l'imposition 
des mains » (des saints.) dont il est fait état plus 
haut. Il souligne plus particulièrement la sainteté 
personnelle de celui qui est appelé à accomplir ce 
geste, Cette insistance sur un facteur subjectif évoque, 
bien davantage une bénédiction — la baraka h per- 
sonnelle dont est doté tout saint véritable — qu'une 
initiation, qui au contraire reste par définition indé- 
pendante des qualités ou des défauts personnels de 
ï initiateur. L’objectivité impersonnelle est la note 
dominante de la transmission initiatique. Avoir pour 
maître un saint, être en rapport avec lui et de temps 
en temps recevoir sa bénédiction est assurément un 
facteur important dans le processus de transforma- 
tion en actualité spirituelle de la virtualité que 
confère î initiation. En Orient « la grâce du Guru » 
est tenue pour être pratiquement indispensable, bien 
que ne constituant pas en elle-même la grâce initia- 
tique. L’état de disciple comporte un côté subjectif 
aussi bien qu’objectif. Dans son acception la 'plus 
large., la vie initiatique est un jeu réciproque de fac- 
teurs. niais i! faut neanmoins faire attention de ne 
pas cxmîondre les moyens « technique » et personnel 
de la grâce. 

Une dernière référence aux écrits de St. Syméon 
servira peut-être à mettre plus en relief son attitude; 
parmi différents moyens qu i! cite pour rendre au 
baptême toute son efficacité quand celle-ci a été 
compromise par le péché sont les suivants : la réédu- 
cation morale. 1 instruction, les jeunes, les plaintes, 
les larmes, l’imposition des mains par une personne 
« éclairée », l’eau bénite, les huiles consacrées (qui 
ont brûlé devant une icône), î’babil monastique, les 
prières d’humilité, etc. Ce serait procéder d’une façon 
très arbitraire que d’isoler un seul facteur (l’imposi- 
tion des mains) en vue d’en faire un rite d’affiliation 
initiatique. De plus, i) paraît à peine concevable 
qu’une personne, et surtout, le Nouveau Théologien, 
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parle d’une initiation comme si elle se trouvait sur 
un pied d’égalité avec les divers éléments d’ordre 
moral, émotif et parfois relativement secondaires et 
extérieurs dont il est fait mention plus haut, A la 
lumière de celte association hétérogène la question 
de la signification de l’imposition des mains se pose 
à peine. 

En tout cas ce qui est certain c'est que dans les 
écrits de St. Syméon, comme dans tous ceux des 
Pères, aucun problème spirituel (ou méthode s’y rap- 
portant) n’est jamais envisagé comme étant extérieur 
au cadre de la vie sacramentelle dans le Christ. Que 
ce soit un témoignage écrit ou le témoignage de per- 
sonnes suivant une discipline contemplative selon 
la tradition Hésychaste et connaissant à fond toutes 
les sources autorisées existantes, toute l’évidence 
accumulée y converge. Il n’est pas question ici de 
quelque préjugé exotérique. Leur refus de toute 
suggestion que cette « imposition des mains » puisse 
être en elle-même une initiation est totale et unanime. 
Comme l’a dit un de ceux que j’ai consultés : « La 
place centrale qu’occupe dans l'initiation chrétienne 
le sacrement de l’Eucharistie l’exclut a priori . » 

Ceci nous amène à O pli no : mais nous nous trou 
vous ici devant une difficulté inattendue. Les cita- 
tions sur lesquelles M. VAlsan a fondé ses observa- 
tions étaient, comme i! l'a expliqué depuis lors, 
extraites d’une correspondance reçue il y a plusieurs 
années d'une source privée, se trouvant en dehors 
de la Russie. Or, c’est un principe très justement 
admis de toute discussion scientifique fondée sur 
des citations que celles-ci doivent être présentées 
sous une forme permettant à toutes les parties en 
présence d’en juger l’autorité, faute de quoi elles ne 
sauraient être admissibles en tant qu 'évidence. 1! en 
est de même, à plus forte raison , lorsqu’il s’agit, de 
conclusions qu’on en a tirées unilatéralement, il faut 
ajouter à cela que, pour tenter de retrouver in source 
de l’information concernant Oplino et ses pratiques, 
j’ai moi-même consulté deux éminentes autorités de 
l’Église Orthodoxe Russe, ainsi qu'une histoire des 
monastères russes et leur spiritualité au cours du 
XIX' 1 siècle, mais ces démarches n’ont pas abouti. Il 
est vrai que le livre en question est écrit d’un point 
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de vue plutôt extérieur, mais il est très détaillé et 
aurait pu rapporter quelques faits ou autres perti- 
nents à notre sujet. Par sou usage des mots <• les 
initiables » et « les initiés », M. Vâlsan traite impli- 
citement comme déjà établie l’exactitude de la version 
des faits communiquée par son correspondant et 
l'exclusion de toutes autres interprétations possibles. 
Mais que son avis soit bien ou mal fondé, on ne peut 
pas s’attendre à ce que les autres puissent en décider 
tant que l’évidence des faits est présentée hors- 
contexte et sans références qui permettraient d’en 
contrôler la portée exacte. 

Avant de quitter le sujet des citations, en voici 
deux autres qui portent sur la question de l’initiation 
chrétienne, l’une provenant de source occidentale, 
ce qui en un certain sens accroît son intérêt, l’autre 
provenant d’une source qui jouit de la plus haute 
autorité dans la chrétienté tant orientale qu’occiden- 
tale, à savoir : la Hiérarchie Céleste de St. Denys 
LAéropagiie, universellement reconnu pour un maître 
de science ésotérique (ou mystique). Le passage cité 
est. extrait des Œuvres Complètes du Pseudo-Denys 
TAêropagite, édité par Maurice de Gandillac, Paris. 
Aubier 1963. (L’adjonction du préfixe pseudo au nom, 
fréquent dans les publications érudites, est toujours 
regrettable.) 

La première de ces deux références concerne le rite 
hispano-gothique, tel qu’il fût établi en Espagne an 
VL siècle, qui a atteint son plein épanouissement au 
VIL siècle sous la conduite de Saint Léandre et de 
Saint Isodore, et allait petit à petit vers son déclin 
qui a été très prononcé au XL siècle. Un important 
point de repère est le Traité (T Or écrit par Saint 
Ildefonse en Lan 666 de notre ère, dans lequel il a 
expliqué en détail les doctrines et les rites de « rini- 
tiatioii Chrétienne * comme on l’appelait alors. 11 
était d’usage courant en Espagne à cette époque de 
parler des « Sacrements de l'Initiation Chrétienne » : 
le Baptême, la Confirmation et l’Eucharistie. L’office 
du baptême commence ainsi : « Si qui s in ilia ri 

quaerit sacramenlo sanctae fidei det nomen... » Une 
particularité suggestive de ces rites est l’usage fré- 
quent de la formule « Ephphatha » — « Que soit 
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ouvert » (11) : cette parole a un son nettement initia- 
tique bien qu’il soit, difficile de citer ce fait comme 
évidence. Un autre point qu’il est intéressant de 
constater dans les pratiques hispano-gothiques des 
premiers temps est que le baptême pouvait alors se 
conférer de deux manières, à savoir : pour les cata- 
chumènes adultes, après avoir établi qu ils étaient 
qualifiés à la suite d’un enseignement, pour les en- 
fants en bas âge sans distinction, comme il est d’usage 
chez nous : pendant un certain temps les deux pro- 
cédures ont existé simultanément. En mettant de 
côté toute question d’évaluation, voici au moins un 
cas où le mot « initiation » a été employé ouverte- 
ment clans l’Occident Latin, un fait qu’on ne saurait 
écarter comme étant tout à fait insignifiant. Par 
contre, dans l’Orient Grec on a toujours donné aux 
Sacrements le nom de « Mystères », terme qui depuis 
les temps très anciens a été cnargé de sous-entendus 
initiatiques. 

La citation de St. Denys LAéropagiie, cependant, 
est d’un ordre très différent. La voici : 

« Or donc la très sainte célébration des sacrements 
a pour vertu première en conformité avec Dieu, de 
purifier saintement les imparfaits; pour vertu 
moyenne d’illuminer et d’initier ceux qu’elle a puri- 
fiés; pour vertu dernière, qui résume les précédentes, 
de parfaire les initiés dans la connaissance des mys- 
tères auxquels ils ont accès. » Ceci se passe de com- 
mentaires. 

Néanmoins, cela vaut la peine de faire remarquer 
que « l’Index terminologique » dans l’édition de 
M. de Gandillac donne les traductions suivantes ; 

I) Mijésis : Divina Doctrina. Enseignement, initia- 

tion (s’applique au contenu même de l’initiation). 
(On peut ajouter à ceci que a toujours été le 

mot grec employé pour initiation, il n y en a pas 
d’autres). 

II) Epopsia : lntuitus, Epopsie (s’applique à l’acte 
même du sujet qui reçoit V initiation). 

(Il) Marc 1 . 34. 
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Il serait difficile de trouver une description plus 
succincte d’un processus initiatique complet en trois 
stages et gouverné par les mêmes rites, à savoir : les 
Sacrements. Le premier stage est relativement exoté- 
ri que puisqu’il a irait à la purification de la sub- 
stance psychique; le deuxième est l'initiation en soi» 
qui comprend la catalyse de la vision ou de l’intui- 
tion; le troisième est le fruit de l'initiation dans le 
perfectionnement de la Connaissance, en d’autres 
termes la « réalisation », 


Ce débat s’est étendu sur un vaste champ et nous 
a mené dans des directions très diverses : il en est de 
même pour la matière qui a tout d’abord fourni les 
bases de l’article sur « Le Voile du Temple », y 
compris même les considérations symboliques ayant 
trait au Voile lui-même : tout ceci, bien qu’impor- 
tant, est encore, à divers degrés, accessoire. A pré- 
sent il est temps de retrouver un point de vue central 
à partir d’où Ton peut étudier l'évidence la plus capi- 
tale au sujet de la Révélation Chrétienne et de la tra- 
dition au moyen de laquelle elle s’est perpétuée jus- 
qu’à nos jours. En ce faisant on laissera de côté 
toutes les questions qui concernent la dégénérescence 
humaine au cours de l’histoire chrétienne, dont il 
n’est pas nécessaire de récapituler ici l’étendue et 
les effets. 

Le Christ a dit : « Je suis la Voie, la Vérité et la 
Vie; nul ne vient au Père que par moi ». // y a ici 
une revendication absolue : elle doit être accompa- 
gnée d’une garantie non moins absolue. Par consé- 
quent, il est impossible que la religion fondée par le 
Christ change de nature ou soit privée d’un élément 
essentiel quelconque; i\ est impossible qu’un des 
Moyens de Grâce donnés dès le commencement par 
le Fondateur change de caractère ou tombe en sus- 
pens ou devienne pratiquement inaccessible après un 
certain temps : ici le Christianisme en soi et les 
Sacrements institués par le Christ se tiennent. Suggé- 
rer que pour une raison contingente ceux-ci aient 
désormais absolument besoin d’un complément pro- 
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venant de sources non-Chris tiques est « hérétique » 
au sens précis du terme, c’est-à-dire arbitraire et 
contradictoire (12). Si cela était, on n aurait d autre 
option que de déclarer la tradition chrétienne impar- 
faite — à peine une véritable tradition — la plaçant 
ainsi dans un état d’infériorité vis-à-vis des autres 
religions ; des subterfuges dialectiques ne peuvent 
pas cacher cette conclusion inéluctable. Il faut faire 
un choix : on ne peut pas jouer sur les deux tableaux. 

Une fois qu’on a reconnu le caractère intégral du 
Christianisme, il devient légitime et utile de délibérer 
sur les modalités particulières de cette tradition. Il 
est clair, par exemple, que la spiritualité chrétienne, 
tout en n’excluant jamais aucun degré intellectuel, 
reste en général de caractère bhaktique : c’est une 
« Voie d’ Amour » comparable, sous certains aspects, 
à la spiritualité Vaishnava dans FHindouisme (13) 
— sa propre spiritualité et son originalité parfaites 
ne sont inutile de le souligner, en aucune façon 

(12) La présence dans le inonde chrétien de certains élé- 
ments « étrangers » tels l'Hermétisme ou les symboles emprun- 
tés au Druidisme, n’a rien d’anormal : toute tradition com- 
prend quelques éléments analogues et i) subsistera toujours 
un reste des pratiques antérieures qu’on adaptera a la nou- 
velle forme. Mais en aucun cas il ne saurait être affirmé que 
la nouvelle tradition a besoin de ces apports afin de continuer 
h fonctionner : ils peuvent apporter un enrichissement spi- 
rituel et méthodique d’une manière ou d’une autre, mais il 
faut néanmoins les considérer comme dispen sables en soi, 

(13) Pendant que j’écrivais ces pages un visiteur brahmane 
de Madras est venu me voir et, sans que je lui demande, il 
m'a fourni de nombreux renseignements sur les attitudes 
Vaishnaoü qu’il opposait aux attitudes typiquement ascéti- 
ques, universalistes et a dvai tiques des S h o i nos. La spiritualité 
V (jishiuiDü typique, dit-il, en dehors de la prédominance très 
répandue des thèmes bhaktiques f comme dans le Christianisme 
ses formes de jnânû ont souvent une nuance bhaktique) fait 
preuve d’une exclusivité de caractère typiquement «religieux». 
Ce qu’on appelle souvent à tort la « tolérance » dos ri i nd ou x 
Shivaites (et des Bouddhistes, surtout ceux qui appartiennent 
aux races jaunes) s’accompagne d’un manque de sentimentalité 
dans l’ambiance traditionnelle. Par exemple, un Vaishnava ne 
mettra jamais les pieds clans un sanctuaire Shaioa, tandis 
que le contraire est normal. Tout ceci démontre que même 
en Inde, on trouve des points de comparaison {mutât i$ mutan - 
dis) avec certains traits qu’on associe avec la perspective 
chrétienne. 
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compromises par cette comparaison. Le but de la 
Gnose Chrétienne correspondra donc, d’une manière 
générale, à ce que les Hindous désignent sous le nom 
de pcirabhakti , l’Amour Transcendant qui. en tant 
que tel rejoint la Voie de la Connaissance au point 
précis où Pon ne distingue plus l’un de l’autre. 
Arrivé à ce point on peut admettre librement que 
bien que la religion chrétienne ne le cède en rien 
aux autres religions quant au nombre et au degré 
d’éminence de ses saints, ceux qui, comme Maître 
Eckhardt ou St. Denys PAéropagite, se conforment au 
type du « sage », du pur jnanin , sont comparative- 
ment peu nombreux, comme on pourrait s’y attendre 
dans un secteur de l’humanité où l’élément contem- 
platif est beaucoup moins en évidence que l’élément 
actif; cependant le nombre attribué à chacun des 
genres n’affecte pas foncièrement la question de qua- 
lification et de toute manière la sainteté implique un 
très haut degré d’intelligence, bien que la nature de 
la réalisation de chacun peut être différente sur tel 
ou tel point déterminé. 

Envisagé sous un angle « opératif », il faut cher- 
cher la clé de la spiritualité chrétienne dans le rite 
Eucharistique, point de convergence par excellence 
de la Grâce Chrétienne où, pour le Chrétien, toutes 
les autres grâces se trouvent en principe renfermées 
et où la réalisation à tous les niveaux possibles de 
compréhension trouve sa substance. L’Eucharistie 
défie toutes les catégories habituelles; si les textes 
hispano-gothiques dont il a été fait état plus haut 
dans cet article Pont dénombré, ainsi que le Baptême 
et la Confirmation, parmi les rites initiatiques, il est 
assurément possible de justifier leur action du fait 
que sa fonction est précisément celle-là, à savoir : 
de fonctionner en tant qu’agent catalyseur de la 
réalisation, d’abord virtuellement et ensuite, en rap- 
port avec i’iniellection. en tant qu’actualité. Présenté 
sous la forme exotérique, comme dans un catéchisme 
ordinaire, l’Eucharistie est ici pour donner à l’homme 
la possibilité d’atteindre le Paradis; le sacrement de 
la Pénitence en est le prélude; sa finalité réside en 
un salut quasi individuel. Vue à la lumière de la bha~ 
kti ou de l’amour qui par définition participe à la fois 
aux Petits et Grands Mystères TEucharisiie assimilée 
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comme il se doit permet à î homme de passes au- 
delà des limites de l’illusion dualiste par 1 amour : 
c’est le rite parabhaktique dont le but déclaré est 
]•« Union »; tandis que, vu par l’œil de la Connais- 
sance, jnâriQi c’est le rite advai tique par lequel 1 union 
est reconnue comme iv étant pas autre cJ} ose qu une 
« déification » — ici le terme employé traditionnel- 
lement par les Pères grecs convient parfaitement au 
contexte. 

La typologie spirituelle chrétienne est partout 
attribuée à la rencontre et à la fusion de 1 Humain et 
du Divin dans le Christ, que préfigure le mélange du 
Pain et du Vin dans le calice; toutes les institutions 
chrétiennes reflètent plus ou moins ce principe. Que 
des appuis rituels identiques (les Sacrements) se 
prêtent à toute la gamme des exigences spirituelles, 
depuis celles de 1 ordre exoterique dans toutes ses 
multiples ramifications, en passant pai la dimension 
bhak tique, jusqu’au plus profond du secret initiati- 
que est une orientation typiquement chrétienne. U 
est assez évident que ceci correspond a une possibilité 
comme une autre en est de diviser les lites d apiès 
leurs diverses finalités; c’est l'originalité particulière 
du Christianisme d'avoir réalisé la première de ces 
éventualités. La polyvalence de tons ses moyens de 
Grâce, y compris les dogmes — si on les lit avec un 
œil pénétrant ce sont là des clefs de la connaissance 
métaphysique — rend témoignage de cette union 
d es d eu x Nat u res e n L n e Person n e qui a d on n e nu i s- 
sance à la tradition chrétienne et dans laquelle elle 
doit trouver son accomplissement. 

Marco Palus, 
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Nous nous étions engagé par avance à publier tout 
ce que M. Marco Pallis aurait jugé utile d’ajouter à 
sa thèse ou contre la notre, et c’est pourquoi nous 
venons de faire place à son nouveau texte sur la 
question débattue de l’initiation chrétienne. Cepen- 
dant nous n y trouvons aucune clarté supplémentaire, 
et aucune solution des difficultés de fond : les objec- 
tions dirimantes faites à sa thèse et à sa façon de 
lire et de comprendre la thèse de Guenon n’em pè- 
chent pas M. Pallis de maintenir ses conclusions ; les 
preuves de fait ainsi que les arguments doctrinaux 
apportés par nous pour appuyer la thèse normale ne 
lui semblent pas suffisants non plus pour le faire 
changer d’avis. Et pourtant le nouvel article donne 
l’impression d’avoir été écrit, pour ne pas manquer 
de maintenir autant que possible la position doctri- 
nale avancée ; aussi, pour ne pas perdre l’occasion 
de faire quelques critiques nouvelles, de plus en plus 
a ca r a c. lè r e p erse n n e I c o n 1 r e Gu é n o n / ce q u e n o us au- 
rions préféré ne pas voir se préciser/ 

En effet. M. Pallis avait appuyé sa thèse de l’ini- 
tia lion sacram en taire a caractère « éso-exotérjque » 
sur le symbolisme du Voile du Temple et de son 
déchirement ; il pensait comme d'autres auteurs non- 
avertis de l’existence de deux voiles, qu’il s’agissait 
d’un voile séparant le Saint d’avec le Saint des 
Saints. De notre côté (1), en rappelant ici la dualité 
des voiles, dont, si l’un s’était déchiré l’autre ne le 
fut pas, noms avions fait reniai quer que Ton ne pou- 
v ait plus en v î sa ge r des co n s é q u e n c es sy m b ol i q u e s 
totalisantes : une communication et une interpéné- 
tration complète entre intérieur et extérieur ; de ce 
fait, dans le cas du déchirement du voile qui gardait 

( 1 ) Vo i r « Liait ia t ion Ch rét ien n e — R épo n se à M. Pu J 1 j s » , 
E.T.. n°* 389-390, mai-juin et j ni) Ici -;i oui 1966. 
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l’entrée du Saint des Saints, thèse de M, Pallis, il 
ne peut plus être question que d une communication 
à l’intérieur du Temple, mais non pas avec le Vesti- 
bule (ou Parvis ou encore Portique) qui correspond 
au domaine de l’exotérisme. De plus, ayant montîé 
que d’après un maître comme Origène qui lepiésente 
la science spirituelle de l’école d Alexandrie et qui 
avait spécialement traité du symbolisme des voiles, 
ce n’est pas le voile entre Saint et Saint des Saints 
qui s’était déchiré, mais celui entre Saint et Vesti- 
bule — c’était d'ailleurs l'opinion des Pères de l’église 
en général — nous fîmes alors observer que 1 inter- 
communication avec l’extérieur ne pouvait plus enga- 
ger tout le mystère du Temple : celui du Saint des 
Saints subsistait intégralement distinct. 

Pour M. Pallis toutes ces contrariétés ne changent 
finalement rien : il ne pouvait s agir en réalité, sem- 
ble-t-il. que du voile <■■ le plus important ». celui qui 
couvrait l’entrée du Saint des Saints, et malgré la 
subsistance de l’autre voile la communication de 
l’intérieur avec ! f extérieur se produisait î Pour M. Pal* 
lis ce déchirement signifie en outre maintenant « le 
moment de la fusion symbolique des deux natures, 
fusion totale et irrévocable*. 

Nous ferons quelques objections à propos de celte 
surcharge de spéculations symboliques. 

Tout d'abord, la fusion des deux natures avait eu 
lieu, selon la doctrine chrétienne, par l’Incarnation 
et la naissance humaine, non pas par la (in de la 
carrière historique du Christ O). Ensuite, le symbo- 
lisme du Temple avec ses trois parties est celui de la 
tri ch o t o m i e i n i t i a ti q u e co r p s- a m e-e s prit d e Vôtre 
humain total ou de l'Homme Universel (2). Quand 
Origène, donnant une explication de véi Stable sa g es - 

(!) G n pour r a M noVne rv m r* rq u s r que î a ï . t s - i o n f u t no 
contraire l’occasion du crucial et dramatique Lh, Lh t Innw 
sabactani dont le symbolisme est en lui -même Pin verse de 
celui de l’Incarnation. 

<o) Nous avions déjà signale un certain parallélisme de don- 
nées entre les trois svnoplkjues et le 4« évangile : d'un côté 
le coup de lance au flanc, de l’autre le déchirement du Voile. 
Le coup de lance s’est exercé sur le corps ; on voit là encore 
la raison de la correspondance du voile, déchiré avec celui 
qui donnait sur le Vestibule. 
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se, indiquait que le plus important des voiles. l 
donc tout ce qu’il signifiait était reste intact et que 
c'était au chrétien de travailler a enlever le demiei 
voile qui représentait l’obstacle le plus inteneur, on 
peut dire que lui-même était en accord avec un tel 

schéma svmbolique (1). . 

Maintenant, si sur un thème aussi facilemen 
iugeable dans son économie M. Palhs peut, quoi qu i 
arrive, soutenir encore ce qui lui convient, il n y a 
pas beaucoup d’espoir d’une entente ou d une conclu- 
Ln en commun accord. Celle question syniol.que 
est l’image même du lond intellectuel qu t e < 1 
introduire. Et effectivement nous trouvons ensuite, 
résolues dans le même style toutes les autres ques- 
tions difficiles pour sa thèse. 

On se rappelle que M. Pallis avait présente la thèse 
de Guénon sur l'initiation chrétienne et sur le rôle 
des sacrements de la façon la plus irreelle. Guenon 
était accusé d’avoir déclaré que le Christianisme, 
avant d’avoir franchi trois siècles, «avait perçu son 
héritage essentiel » et était resté depuis clans « un 
état émasculation exotérique ». Nous avons rétabli 
alors les choses avec, des citations textuelles à ) appui, 
qui montraient que pour Guénon l’adaptation du 
Christianisme impliquait au contraire la continuité 
essentielle initiatique, et ceci dans un ordre qui devait 
rester ésotérique par rapport à l’exotérisme de a 
nouvelle structure (2) ; aussi, qu'il n a jamais etc 

(]! Quant au fait même de la révélation des choses cachées 
lors de la constitution du Christianisme nous avons montu 
aussi <pp. 159-1G0) que de telles révélations (accompagnées 
des occultations simultanées) sont le propre de toute trad - 
lion nouvellement fondée, et que cela ne change nen quat 
à la distinction naturellement necessaire, dans U ***»£"* 
d’une tradition à forme religieuse, entre religion genu^ 
v-.ie naviiculicrc initiatique. .. 

(2) ' Le Christianisme originel qui avait eu me po^stio.. 
initiai ique et ésotérique à l'intérieur du .Judaïsme e qu 
après le Christ, pendant quelques siècles encore, ci apres cer 
tain s témoigna lies, se maintint ainsi dans des lignées du Judéo- 
christianisme) en garda une analogie â l'intérieur de la forme 
de religion nouvelle qu’il eut après cette adaptation, chez 
Gentils ; la nouvelle élite initiatique fut ainsi appelée, a ta 
suite de St Paul. Rom. 9, (> : « Nouvel Israël », « Ventante 
Israël », « Israël selon l’esprit » (opposé à celui « selon la 
chair ». (Cf. René Guénon : « Le nom d’« Israël » n’a-Lii 
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question que cette adaptation providentielle ijrm^ 
sentée par la nouvelle forme rehgieuse ait sign ^. 
la perte de l'ordre initiatique qui en lestait ntees 

-■P*. -•*« 

encore’ maînlenani - el dans des lermeyolonlaire- 
meni péjoratifs et provocateurs — que, selon Gucno , 
les ri tes °ésot ér iq u es du Christianisme originel «ont 
«pris une portée réduite à un certain moment de 
«l’histoire en vue de faire face aux >esoins le - 
« d’une collectivité humaine dotee de mojens 
« îectuels insuffisants : l’Occident », et alors, natu 
relie, nenl. M. Pallis oublie d'ajouter 
non l'essentiel initiatique subsisUll tou ours et 
continuait pour une élite analogue a oel e pou lu 
ci u elle il avait été révélé initialement. Il continue 
donc de plus belle : « Cette réduction de la spn-Hua- 
« Hé chrétienne (à une ou deux exceptions près) (?) 
vq un rana exotérique permanent est décrite comme 
; avant éU < f providentielle » (2). Ceci revient a dire 
: que depuis de nombreux siècles a tradition chre- 
<■ tienne et les moyens de grâce qu’elle prévoit com- 
r munément n'ont pu suffire a ^ 

, besoins des intelligences médiocres. ^ man u e que 
, ceux qui étaient dotés de capacités suffisantes poui 

pus élé souvent employé aussi, pour donner ren^j A** 
initiés, quelle que soit leur onginc Uhn.q. ^ (Nmn>caux 
fait forment réellement le 4 , }> } (c ' da „, j, c Voile (fl si s 
S S Æ ÏpïSX; VI des Aperçus sur VEso.érisruc 

"’nTlï est même possible Kuqt’e! 

(ont seul, qui soutient q»e ' „ historique du Christ a élé 

ésotérique du ‘'"î^chriJunnisme., parce que depuis Je Déchi- 
* ,>m , Y de PiÏÙvènë îrndifion, selon lui. « pris une 
renient du ^ oik la ,. ni ,i V alente. « éso-exotérique », e.c qui 
structure n-mvc,,. < . vér ; t;ibîe « exotérisme » ainsi 

correspond bien plutôt .. un 
que nous U> préciserons plus loin. 

(2) A ) 'occasion. M. P.lll. 

adaptation putsse ctre r prb . en )0 ut cela simple- 

1 on j ours que, selon ùw u on, il^.i^ ^ Sacrements de leur 

caractère 'inUiaTiquc, et 

maintenue en dehors de l’ordre ésotérique. 
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« suivre le chemin d'une gnose (et ceux qui main- 
v tiennent ce point de vue se comptent sans doute 
„ nar mj ces derniers) ont été obligés de cherche) 
ailleurs le moyen d'actualiser la vision des vnys.e- j 

<•; res plus grands auxquels ils aspn aient . i 

cela est strictement ahurissant! Car, qu est-ce qui j: 

empêchait les chrétiens qui se croyaient q“ aJ,r ’^ 
pour la gnose de chercher et de prendre cet e voie ;; 

en sa forme chrétienne ? Comment est-il possible de ^ 

.parler ]>our l’époque traditionnelle normale du / 

Christianisme d’obligation «de chercher ailleurs ». 
alors qu’une telle nécessité ne pouvait se taire sentn 
que beaucoup plus tard en Occident, a ! époque con- 
temporaine par exemple, quand on s est ?endu comp e 
que l’intiation et l’ésotérisme, chrétiens étaient deve- 
nus pratiquement inaccessibles. 

1 /ex tension providentielle du Christianisme hors 
le milieu originel devait comporter une adaptation 
formelle et des modifications structurales d ensemble, 
mais l'essentiel restait le même. C'est pourquoi les 
protestations que M. Pallis réitère plus loin sont 
incompréhensibles : « Il est impossible, dit-)l, que l.< 
religion fondée par le Christ change de nature ou 
soit privée d’un élément essentiel quelconque », nous 
répétons, tout changement valable ne pouvait venu 
que par la volonté du Législateur divin représente j 

après le Christ par le Saint-Esprit envoyé en son 
nom et opérant dans le cadre de 1 Eglise dt- et > 
n’était pas question de priver ainsi le Christianisme 
d’une grâce, mais d'en assurer une autre. Par contre. . 

les pertes de grâces ou de dépôts traditionnels ne | 

sont pas le fait du Législateur, mais celui des boni- | 

mes. H n’est que trop connu, hélas, que les commu- \ 

nautés et leurs institutions traditionnelles peuvent ^ 

déchoir et se corrompre, et perdant l’esprit tradition- 
mu perdre aussi des grâces. Là nous touchons à une j 

question différente avant trait au cycle de la \ daine j 

spirituelle de l’humanité, et à la question de la revi- ! 

vification des formes traditionnelles. C’est pourquoi ) 

ce que dit encore M. Pallis, confondani d’ailleurs 
réformes providentielles et effets du temps, n a pas | 

(1) Voir notre article précité, pp. 176-177. / 
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de sens non plus : « il est impossible que des moyens 
de «race donnés dès le. commencement pai le Fonda- 
teur changent de caractère ou tombent en suspens 
ou deviennent pratiquement inaccessibles api .. 
certain temps». Et pourtant tout cela peut aimei 
par une suite d’événements où il est question meme 
du retrait du centre spirituel esotenque de la Iiadi 

tK Dans la suite du passage cité, M. Pallis dit une 
chose tout à fait extraordinaire : « Suggérer que pour 
une raison contingente ceux-ci (i.e. les Sauements 
aient désormais absolument besoin d un comp ement 
provenant de sources non-Christiqnes est « heretique » 
au sens précis du terme, c’est-a-dire arbitrais et 
contradictoire etc.». Ici M. Pallis a du comprendre 
encore, à sa façon, on ne sait quelle chose, mais en 
tout cas i) n’est pas admissible d’insinuer que Guenon 
ou d’autres qui suivent le même point de vue ont pu 
proposer quelque chose de ce genre qui entrerait 
dans la catégorie des syncrétismes ou des mélangés 

de formes traditionnelles (2). t 

M Pallis fait en Outre à Guénon un procès spécial, 
bizarre même par son insistance, pour avoir dit dans 
un de ses plu! importants articles, ChmUamsmc et 
Initiation , qu’il ne s’est « jamais senti auc une inclina- 
tion pour traiter spécialement ce sujet (les questions 
concernant le caractère, propre au Chi islamisme), 
pour plusieurs raisons diverses, dont la première es 
•obscurité presque impénétrable qui entoure tout 
ce qui se rapporte aux origines et aux premiers 

*g« i. rjr.f. f»y ïzs 

vint où ces ^oso-Cro >. e ’ ie , eur aclio n no 

(Pau les conduions e-taicnl dt U - ? elirtrcn , a j ors on 

couvait plus s> exer.x., - ,.„L j t , Outre suprême rtonl 

Asie, résorbés en quelque fco - - ■ Gardiens de la Terre 

^ Ær ris dans îc 

dl (’n nlns d «-t^drede : choses? nous nous rappelons seulement 
... v lui-même a la fin de son 

mars-avril 1005) selon 
t u elle (les Chrétiens pouvaienl « «voir recours a un gun, 
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temps du Christianisme etc. ». Or, cela est tout à fait 
compréhensible du fait même que ce n'est qu’une 
question historique et que la question principale de 
la nature et des moyens de rinitiation chrétienne 
n’avait, jamais fait de problème pour lui. En tout cas. 
en étant amené à traiter de ce sujet, il l'a fait de 
façon magistrale et on lui en est reconnaissant de dif- 
férents cotés. Pour M. Pâli is la question des origines 
n’esi pas obscure. C'est qu’il n’est pas au courant des 
discussions qu'il y a entre les théologiens mêmes, 
depuis longtemps, et surtout dans les dernières 
décades ! Nous reviendrons dans une autre occasion 
sur les changements qui s’opèrent actuellement dans 
ce domaine des études et qui arrivent à vérifier les 
thèses gnénoniennes. et. chose significative, par la 
plume même d'auteurs qui avaient déjà eu l'occa- 
sion d'écrire pour les combattre. 

Mais il n'y a pas que la thèse de Guenon qui soit 
mal rendue par M. Pallis ; il y a aussi sa propre 
thèse qui d’un article à l’autre on d’une page à 
1* autre est présentée de façon différai te. Nous avions 
déjà fait remarquer dans notre article de 1965 qu’il j 

n’y a pas de coïncidence entre la thèse qui attribue 
aux sacrements actuels le caractère de rites d'initia- 
tion. et la thèse de M. Pallis qui considère que ces 
sacrements ont dès leur origine un statut ambigu 
? éso-exolérique » • la première de ces conceptions 
considère l'emploi exotérique des sacrements comme 
un simple « état de fait », irrégulier même au regard 
de leur nature, la deuxième reconnaît aux sacrements 
dans leur emploi généralisé un « état de droit » con- 
forme à leur définition constitutive, et où il n’y a 
aucune irrégularité. La différence, on le voit, sous 
le rapport « législatif » est énorme. M. Pallis ne sem- ^ 

ble pas s'en rendre compte, car en prenant acte, par 
une vague allusion, de notre remarque, il déclare main- | 

tenant: que sa conception qui est « quelque peu diffê- j 

< renie, est. d’accord sur îe fond » (avec l'autre)..* 

•:< les principaux sacrements chrétiens, initiatiques à j 

* l’origine (comme l'a aussi déclaré Gnénon) n’ont 
:< pas jusqu’à nos jours subi de transformation essen- 
« t telle de caractère. L’extériorisation générale du 

* point de vue chrétien qui s’est produit ces der- 

« niers temps — ce qui est indéniable — peut être i 
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« attribuée à l’incompréhension humaine a un stade 
« avancé ; il n’esi pas nécessaire de 1 attribuer a des 
:< causes plus mystérieuses î » Et nous, qui, d apres 
le précédent article de M. Pallis. croyions vraiment 
que les sacrements et leur fonction étaient solidaires 
de l’événement mysiérial du Déchirement du Voile : 
Nous voilà maintenant engagés a considérer que leuî 
extériorisation — survenue « ces derniers temps » 
n’est à attribuer qu’à l'incompréhension humaine 
« £ y n sta d e a va n c é » ! M . Pallis es 1 i ni e d o n c n i ai n te - 
nani que l’extension des sacrements a la commu- 
nauté chrétienne entière n’esi qu'un « état de fait » 
assez récent, et il agit ainsi très probablement pour 
ne pas se séparer trop de la thèse précédente : ce 
faisant, il annule néanmoins sa propre thèse. Nous 
ne sommes que plus à l'aise pour faire remarquer 
que la divergence, entre les deux conceptions que 
M. Pallis veut apparenter, est telle qu’en réalité les 
sacrements ne peuvent pas être les mêmes de 1 une 
à l'autre : ceux de la thèse précédente sont ceux 
que îe Christ avait fondés et pratiqués avec les Apô- 
tres lorsque la voie ch ris tique occupait dans le Juda- 
ïsme la position normale d’une voie initiatique dans 
un cadre traditionnel général ; ceux de la thèse de 
M. Pallis conditionnés par la Passion, tirent leur ca- 
ra c t è r e d u Sac ri lice d u Ch ri s t - 11 y a d i ri e i e n ce d e 
$ date » de départ, comme il y a différence de « ver- 
tu » opérative, comme il y a différence de « statut » ; 
il devait y avoir aussi différence de «carrière histo- 
rique », mais M. Pallis veut la faire disparaître main- 
tenant Nous devrions même dire davantage : en réa- 
lité des rites définis dès le début comme « éso-exoié- 
riques » seraient plutôt des rites de religion générale 
qu’on considère d’ordinaire comme * exoiériques », 
et qui doivent être pratiqués également par ceux qui 
ont reçu une initiation véritable par ailleurs (1). 

O) Car il ne faut pas oublier que, ainri que le précisait 
Guenon, « les rites exolériques peuvent, pour ceux qui ont 
«reçu une telle initiation, être transposés en quelque sorte 
« dans un autre ordre, en ce sens qu'ils s’en serviront corn- 
«me d’un support pour le travail initiatique lui-même, et 
« que par conséquent, pour eux, les effets n en seront plus 
« limités au seul ordre exolerique comme ils le sont pour la 
« généralité des adhérents de la même forme traditionnelle; 
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D autre part quant à ce que nous avons dit nous- 
merne sur la question de l'initiation chrétienne, 
M. Pallis estime que notre point de vue est différent 
de celui de Guénon : cette opinion inattendue s’ex- 
plique naturellement par la même fausse idée qu'il 
s est faite dès le début au sujet de la thèse de Gué- 
non, et que M. Pallis ne veut pas abandonner malgré 
nos rectifications (il est vrai que cette idée est telle- 
ment pratique quand on veut critiquer Guénon !). 
En tout cas. il déclare aussi que notre point de vue 
est « plausible » en soi, mais insuffisamment prouvé 
en fait pour être accepté. Pour une fois nous tou- 
chons a quelque chose qui permet de s’entendre. 

Notre contribution personnelle en cette discussion, 
a part certaines vues doctrinales qui développent le 
point de vue guénonien, a surtout consisté, tout 
d’abord, dans un premier recueil de données docu- 
mentaires puisées chez différents auteurs des épo- 
ques de pleine réalité traditionnelle du Christianisme, 
données qui témoignent de l’existence d’un ésoté- 
risme chrétien normal, et qui signalent quelquefois 
aussi l’existence de rites de transmission initiatique. 
A ce chapitre nous pouvons ajouter maintenant 
o autres cléments, et nous pensons revenir prochaine- 
ment. sur tout cela en traitant de la question du 
Christianisme originel. 

D’autre part, nous avons apporté certains ren- 
seignements d’ordre privé quant à l’existence contem- 
poraine d’une initiation hésychaste et du rite de rat- 
tachement qu elle comporte. D’autres données nous 
sont parvenues depuis. Comme les interprétations 
doctrinales doivent tenir compte et s’accommoder 


« en cela, il en es! du Christianisme comme de toute autre 
« t ra d i l i on , d è s î o rs o u i i y a o u qu’j) y a eu u n e i n 3 1 j a lion 
)>î opi einent chrétienne. Son i cm en l, i] est bien entendu que. 
«ioin de dépenser de H r.ilia: ion régulière «ni de pouvoir en 
«tenir lieu, cet usage initiatique des rites exotériques la 
<■- pie suppose au contraire essentiellement comme la condition 
«nécessaire de sa possibilité meme, condition à laquelle les 
« quaîit ica lions les plus exceptionnelles ne sauraient suppléer, 
« et hors de laquelle tout ce qui dépasse 3 e niveau ordinaire 
« ne peut aboutir font au plus qu’au mysticisme, c'est-à-dire 
«a quelque chose qui, en réalité, ne relève encore que de 
« 1 exolérisme religieux ». (Christianisme et Initiation dans 
Aperçus sur l Esotérisme chrétien, p. 23). 
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finalement des faits constatés, nous en rapportons 
le détail el les circonstances dans la chronique que 
nous mettons en annexe de cette mise au point, sous 
le titre Eludes et Documents d'Hësychasme. 11 en 
résulte que la lignée hésychaste d’Optino s’était rema- 
ni Fesiée de façon spontanée il y a un quart de siecle 
en Roumanie": d’après des renseignements venant 
de personnes rattachées actuellement à cette hgnee, 
il y a en plus du rattachement initial, une sene 
d’initiations appelées « bénédictions » au sujet des- 
qu elles on a peu de précisions, mais qui rappellent 
certaines formes initiatiques occidentales a degies. 
Les personnes (moines ou non.) qui accoident le ^at- 
tachement y sont habilitées d une laçon spéciale. 
Les références que nous donnons dans nolie ailicle 
documentaire seront suffisantes pour permettre aux 
lecteurs de s'orienter le cas échéant, s'ils veulent 
vérifier ces renseignements. Les renseignements que 
nous avons donnés dans notre article de ï%;> pro- 
viennent de la branche moldave de l’hésychasme 
païssien (il. Tout cela nous dispensera, espérons- 
nous. de communiquer des lettres personnelles dom 
le contexte n’intéresse que nous-même. 


11 est opportun de dire un mot au moins sur la 
situation spéciale d’un rite comme celui de 1 Eucha- 
ristie sur leauel insiste Ni. Pallis. el dont les vertus 
envisagées par les maîtres de la gnose chrétienne 
apparaissent avec des vertus incontestablement ini- 
tiatiques. 

11 n’y a rien de surprenant qu’un meme moyen, un 
rite ou un support sacré, puisse avoir des vertus 
initiatiques pour les uns et des vertus d’ordre sim- 
plement religieux ,ou encore * mystique ». pour les 
autres. Nous rappellerons ici un exemple assez ch* h 


n , ! 'auteur (les dites lettres, un ami personne!, ayant eu 
connaissance du dit article, nous a Écrit aussitôt : y assume 
tic nouveau solennellement les affirmations que je t ai faites 
et que tu reproduis, mais combien de nuances décisives 
aurais-je à ajouter et je ne vois pas comment je pourrais te 
faire dans une correspondance ». 
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que nous avons déjà cité dans notre article de 1965 
{p. 153, note 1). celui du Coran dans la tradition 
islamique : toutes les sciences métaphysiques et cos- 
mologiques, initiatiques et religieuses, ésotériques et 
exotériques, ainsi que tous les moyens opératifs cor- 
respondants s'y trouvent. Cependant ce Coran est 
enseigné en principe à tout le monde croyant ; il s’agit 
d un don. divin général, d’une institution régulière 
centrale, occupant cette place de plein droit et non 
par un glissement « de fait » : il s’agit seulement 
d’observer certaines règles élémentaires de conve- 
nance quand on l’approche. La prière ordinaire « exo- 
lérique » n’est pas possible pour qui que ce soit si 
on ne récite pas un fragment de ce Coran qui est la 
révélation humaine et verbale de la Science, de la 
Grâce et du Pouvoir divins, la descente sensible du 
Verbe universel. — On voit suffisamment l’analogie 
de situation avec l’Eucharistie (].). Or. le fait ordi- 
naire — exotérique donc — d’apprendre le Coran, de 
l’étudier, et de pratiquer, ne saurait constituer par lui- 
même une initiation. 

Pour être plus explicite encore, il faut dire aussi 
que les institutions sacrées du domaine appelé 
« exotérique » ne sont pas solidaires d’un emploi ou 
d'une conception « exotériste ». Il y a à faire une 
différence entre exotérisme en tant* que «point de 
vue » et exotérisme en tant qu’ordre institutionnel 
et pratique des choses. Le point de vue « exotériste * 
est incompatible avec l’aspect et le sens initiatique et 
ésotérique des choses, mais les rites et les moyens de 
l’exolérisme qui sont des choses sacrées s’harmonisent 
d une façon naturelle avec le point de vue initiatique, 
sans toutefois conditionner celui-ci, et ceci d’autant 
moins que 1 ordre initiatique dispose, en outre, de 
rites qui lui sont particuliers. 

M. Valsan. 


0) D 
certains 
coniment 
la notion 


nous faudra une autre occasion pour développer 
aspects de cette analogie, et montrer notamment 
elle arrive a expliquer la différence de situation de 


du 


Livr 


e sacre s entre Islam et Christianisme. 
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Hermès, 4 (N* sur Le Maître spirituel dans les 
grandes traditions d’Occidenl et d Orient) a publie 
un article de Mgr. André Scrima, intitulé La tradition 
du Père spirituel dans VEglise d’OrienL Nous nous 
y arrêtons pour signaler un élément documentaire 
d’un certain intérêt pour les études actuelles sur 
FHésychasme. Après avoir parlé, en dernier lieu, de 
la lignée des siartzy d’Optino (Russie centrale) qui 
remonte au rénovateur hésychasie, établi en Moldavie. 
Païssy Vélitchkowski (1722-1794), Fauteur, Archiman- 
drite du Patriarchat Œcuménique, rattaché lui-même, 
apparemment, à FHésychasme, dit en conclusion de 
son texte : 

«C’esi à un autre Père spirituel de la lignée du 
«. siaretz Païssv. très proche de nos jours (il fut 
«enlevé à ses "disciples en octobre 1946), que nous 
« allons demander le mot de la fin. Avec la même 
« humble et limpide conscience des spirituels de tou- 
« jours, le Père Jean, «le pèlerin étranger », adres- 
« sait, peu de temps avant sa disparition, a ses lils 
« spirituels de Roumanie une lettre (inédite) qui, 
« pour contenir son testament, n en explique pas 
< g moins pourquoi il ne sau r ait y avoir, dans ce 
« domaine, de « dernier mot » ; en voici les ligues 
« finales : » 

Nous interrompons ici la citation pour donner 
quelques explications, Nous savions déjà quelque peu 
no u s-même, de par ailleurs, l’histoire de ce moine 
qui arrivé inconnu de Russie en Roumanie pendant 
la dernière guerre a vécu quelques années dans les 
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milieux monastiques roumains avant de retourner en 
son pays pour y mourir ; d'après des renseignements 
plus complets, il se désignait et tenait à ce qu'on le 
désigné, entre les siens, par l’épithète de « Pèlerin 
étranger» ou encore «Jean l’Etranger» ou enfin 
« I ! 'Etranger » tout court. Certainement, il y avait là 
un titre de catégorie initiatique, et on se reportera 
sur ce point à ce que Guénon a écrit des épithètes 
de « voyageur » et d’c étranger» qui sont les deux 
significations du terme peregrinus d’où vient « pèle- 
rin », ainsi que du rapport particulier que le symbo- 
lisme du « voyage » présente avec le Compagnonnage 
(1). 

Nous reproduisons maintenant le fragment de 
lettre annoncée par le texte de Mgr. Scrima : 

« ...C’est ainsi que le Seigneur m’a fait don de ce 
« qui s'appelle « la Tradition charismatique de l’héri- 
« tage spirituel », et de la grâce de conduire les 
« âmes vers le salut. 

« En portant mon regard en arrière pour conteni- 
« pler le chemin parcouru, moi, ie pèlerin qui depuis 
« 64 ans marche sur les sentiers de cette vie, je 
* reconnais que le Seigneur, dès le commencement, a 
« bien voulu verser dans mon jeune cœur l’invincible 
« flamme de son Amour. 

« Je Le bénis, car I] s’est, empressé de remplir 
« ma vie intérieure et de la combler de son ineffable 
« miséricorde. Je me suis humilié devant la plénitude 
«de ses dons qui surpassent toutes les beautés ter- 
« resires et que ni le monde, ni Pin tell igen ce humaine 
« ne peuvent pénétrer. 

«Je Le bénis car, dès mes premières années, 11 
« m’a porté par ses voies mystérieuses jusqu’à la sour- 
« ce intarissable d’où la grâce jaillit en flots abondants 
« et que les anciens Pères gardaient dans les ermita- 
« ges, les montagnes et les coins cachés aux veux du 
« monde. 

O) Etudes sur la Franc-Maçonnerie et ie Compagnonnage, 
voL L p. : .4 propos des pèlerinages. 

Ce s i naturellement dans cette perspective traditionnelle que 
s’inscrit, aussi le document intitulé Les récits d'un pèlerin 
russe, paru tout d’abord en russe à Khazan vers 1865 et connu 
en français surtout depuis la traduction de J. Gau vin publiée 
en 1943 à Neuchâtel. 
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« Oui, je bénis le Seigneur qui, au seuil de mon 
« âge mûr, a fondu ensemble dans le creuset de 
« mon jeune cœur cette abondance de grâces dont 
« je vis et qui me renouvelle aujourd’hui encore. 
« Malgré les souffrances et les sentiers tortueux de 
« mon existence, Il a veillé à ce que ce trésor ne 
« soit pas perdu ; Il l’a conservé et en a pris soin 
« afin qu’il ne diminue point. Voire même, pour 
« parler avec une spirituelle audace, je puis rendre 
« témoignage que moi aussi, tout humble et indigne 
« que je sois, j'ai fait partager à tous ceux qui l’ont 
« cherchée, en vérité la grâce qui m’était confiée. 

« Oui, c'est Lui seul, le Seigneur, qui s’est tou- 
« jours donné en partage à tous les pèlerins de 
« notre pèlerinage terrestre, qui les a fait venir jusqu'à 
« Lui par les sentiers mêmes de leur vie quotidienne 
« pour étancher leur soif spirituelle. 

« Or, la soif de l'Esprit ne peut être apaisée et 
« rien ne saurait la combler. Et plus sa grâce se 
« déverse dans l’âme, plus elle en fait croître la capa- 
« cité et la remplit. 11 en est ainsi, en vérité. 

« La miséricorde de Dieu et la Grâce de Notre- 
« Seigneur Jésus - Christ soient avec vous tous. 
« Amen ' » 

Connaissant nou s-même le texte intégral de celte 
lettre dans sa version roumaine (l’original est en 
russe et nous ne le possédons pas), nous ajouterons 
quelques remarques utiles à propos de cette traduc- 
tion française. 

Tout d’abord la première phrase reproduite, qui 
aurait eu besoin, de toute façon, de quelques éclair- 
cissements, pourrait être plus exactement nuancée 
de 3a façon suivante ; « C’est ainsi que le Seigneur 
m’a accordé ce qui s'appelle « la mise en possession, 
par acte de grâce, d’un héritage spirituel » ( înmînarea 
harica a unei mosieniri dnhovnicasti) (1), ainsi que 
la charge de conduire les âmes des hommes vers le 
salut (preenm si încredintcirea conducerii spre min- 
luire a sufleielor oamenilor) ». On remarquera, tout 
d'abord, que le texte roumain parle « d’un héritage 

0) Le terme roumain înmînarea (étymologiquement « mise 
en main », du latin in manu) signifie « le fait de remettre 
à quelqu’un une chose ». 
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spirituel », de façon indéterminée, non pas de « /'hé- 
ritage spirituel », car il n'y a pas qu’un seul genre 
d’héritage spirituel. La « charge de conduire les âmes 
des hommes » mentionnée ensuite, apparaît comme 
une chose différente, bien que vraisemblablement 
conditionnée par l’existence de l’héritage reçu. 

Au deuxième alinéa, il n’est pas sans intérêt de 
reproduire une mention incidente qui ne figure pas 
dans la traduction française ; d’après la version rou- 
maine le Père Jean dit à l’endroit : « ... je vois com- 
ment ie Seigneur s’est empressé dès le début, par 
son acte d’élection divine (prin alegerea sa damne- 
zeiasca), à verser dans mon jeune cœur un invincible 
amour de feu pour Lui ». 

Au quatrième alinéa, où il est question de son 
accès à la « source intarissable » et où — d’après la 
version roumaine — il faut lire au pluriel, aux 
« sources intarissables » de la grâce, on se demande 
s’il y a là l’indication d’un événement de mode exclu- 
sivement « intérieur » et s’il n’y a pas aussi une 
allusion à quelque démarche extérieure et à une 
découverte subséquente. La mention des « voies mys- 
térieuses » par lesquelles le pèlerin fut « porté » aux 
dites sources, puis la précision donnée que ces sour- 
ces étaient celles « que les anciens Pères gardaient 
dans les ermitages (1), les montagnes et les coins 
cachés », permettent une telle acception, d’autant 
plus que la référence à la garde des « anciens » Pères, 
implique que, depuis un certain temps déjà, les 
* sources » n’étaient plus situées aux « endroits » de 
jadis, et qu’elles devaient se trouver nécessairement 
encore plus en dehors- d’un monde on elles n’avaient 
ni leurs anciens supports, ni des gardiens comme au- 
trefois. La notion des centres spirituels ordonnateurs 
des formes traditionnelles, celle de leurs possibilités de 
« r e 1 r a i te » o u d ' * é i n i g r a I i o n » j > ] u s o u ; i i o i n s loin- 
taine (soit vers des centres spirituels « voisins ». soit 
vers le Centre Suprême dont tous les centres particu- 


0) Le mot du texte roumain pour « ermitages » est si hast ri i 
adaptation du grec hesychasferta (de même en roumain 
si hast ru = « ermite » vient du grec hesychaslos). 
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bers procèdent originairement) ainsi que celle de 
leur possible « remanifestation » à quelque moment 
favorable du cycle traditionnel, dans le domaine des 
traditions respectives, ces notions que 1 on tient de 
renseignement initiatique de René Guénon peuvent 
faire comprendre quels sont les éléments d’un carac- 
tère institutionnel et plus technique qui doivent 
son s- tendre certains événements et développements 
spirituels comme ceux dont, il est parlé de façon 
allusive dans cette épître. 

A la fin du cinquième alinéa et au sixième, le Pèle- 
rin, tout en affirmant les transmissions de grâce 
spirituelles faites par son ministère, prend la précau- 
tion, qui est d’ailleurs de style en pareille matière, 
de dire que le pouvoir opérant ne lui appartient pas. 
niais est au Seigneur. A 1 occasion, puisque cei tains, 
comme M. Marco Pallis (Voir Le Voile, du Temple . 
ET.. nov.-déc. 1964, pp. 265-266), en partant de la 
notion que le Christ est le principe de toute opération 
spirituelle, croient, pouvoir conclure a l’absence, dans 
le Christianisme, de toute transmission initiatique 
par l’intermédiaire de maîtres (gérontes, slarelz. 
etc.), on peut leur faire remarquer que, en fait, les 
choses se passent de façon, pourrait-on dire, tout a 
fait normale... 

La signature de la lettre est : « Jean, le Père étran- 
ger », une variante de plus de son épithète. 

Enfin, pour souligner encore l’intérêt du document 
initiatique que constitue cette lettre, nous en citerons 
un passage caractéristique qui se trouve dans la partie 
non -publiée par Mgr. Scrima : 

« Depuis que j'étais un jeune homme, l’œuvre divi- 
« ne de la Providence a été bienveillante à l’égard 
<< de mon cœur, et, dans la voie de mon salut, ma 
« fait don de la bénédiction ue grâce donnée par 
« héritage. Elle m’a fait don également d’un guide 
« spirituel (vivant) sous la grâce, qui jouissait d une 
« grande vie intérieure. Puis Dieu m’a fait don, direc- 
« tement, de Son appui de grâce, plein de sagesse et. 
« de fermeté sur la voie de ma pérégrination spiri- 
« iuelle ». 
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Visiblement i] y a là l’énonciation successive de 
trois faits différents, intervenus distinctement dans 
la carrière du « Pèlerin étranger » : une « bénédic- 
tion de grâce » initiale, ce qui peut se comprendre 
comme le premier rattache ment à la voie hésychaste 
(1). Ensuite vient la mention d’un guide spirituel 
authentique qui semble devoir être compté à un 
moment différent de celui où eut lieu la « bénédic- 
tion » initiale. Enfin, il est question d’une intervention 
divine directe, événement qui se trouve exprimé 
dans les termes d’une sorte de confirmation. Malgré 
les formulations sommaires* nous avons là, sans 
aucun doute* des faits caractéristiques d’une voie 
initiatique. 

Enfin, il n’est pas négligeable de trouver dans 
une autre phrase de la partie non-publiée de cette 
lettre la mention suivante : « Heureux ceux qui n’ont 
pas douté de moi. votre pauvre père et confesseur 
(2.K qui me trouve « étranger envoyé... » D’après cela 
on comprend que le Père Jean avait agi, notamment 
par son voyage en Roumanie, selon une orientation 
fonctionnelle précise, malgré les apparences extérieu- 
res. 

N us préciserons aussi, en cette circonstance, que 
nous avons reçu dernièrement du milieu religieux 
roumain où avait vécu le Père Jean pendant la 
guerre, des renseignements qui confirment ce que 
nous avons soutenu au sujet du rite de rattachement 
h ésy chaste dans nos articles sur la question de l’ini- 
tiation chrétienne. Ainsi au sujet de la « bénédic- 
tion » (en roumain binecu vint area) introductive dans 
la pratique hésychaste, un de nos récents correspon- 
dants, ancien professeur universitaire à Bucarest, 
nous écrivait dernièrement, ceci : « J'ai été initié — 
ou comme on dit en langage hésychaste — j’ai 

(1) L expression c donnée par héritage » veut certainement 
dire que la « ben edi et ion » respective iresl. pas un acte accom- 
pli P ;îî ’ le « bénisse u r » a titre personnel, par exemple en 
raison de sa sainteté propre, mais h titre fonctionne], en 
rapport avec une chose instituée et transmise par héritage. 

(2) Le mot roumain est ici du h ov nie (d’origine si a von e) qui, 

«i P a i l le sens spécial de « confesseur », a lui -meme un 
sens de « père spirituel » (en si a von et en roumain duh — « es- 
prit »). 
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reçu la « bénédiction » de la part d un disciple du 
Père Jean (1). L’hésychasme athonite a subi dans 
le nouvel Athos (2) un remaniement russe. La per- 
sonne (très autorisée) avec laquelle j’ai parlé n’a 
pu me dire jusqu’où est allé ce remaniement ; elle 
tient seulement du Père Jean, que dans la discipline 
hésychaste, il y a 7 étapes spirituelles qui correspon- 
dent aux 7 mystères évangéliques, et que dans cha- 
cune de ces étapes le « pèlerin » reçoit une « béné- 
diction ». c’est-à-dire une initiation ». 

Dans une lettre ultérieure, le même correspondant 
nous précisait ceci après consultation d’un disciple 
direct du Père Jean, qui occupe en outre une place 
importante dans la hiérarchie ecclésiastique : « En 
ce qui concerne le pouvoir de transmettre la « béné- 
diction » en matière de prière de l’intelligence (ruga- 
ciunea mintii), le Père B. est catégorique : seuls 
ceux qui reçoivent une délégation spéciale, par un 
riie spécial, peuvent transmettre cette prière ». Le 
même Père B. considère aussi « comme indiscutable 
le caractère initiatique ne la bénédiction hésychaste ». 

Ce que nous consignons ainsi, dans cette rubrique, 
peut être versé au dossier des discussions que l’on a 
encore d’autre pari sur la question de l’initiation 
cii retienne. 


lï 


Des différentes citations que nous avons faites 
plus haut, il résulte que dans les milieux, en question 
ia bénédiction introductive à la pratique hésychaste 
est présentée comme une initiation. Un témoignage 
dans le même sens., nous Pavions remarqué dans une 

(1) ()n s’aperçoit, là-aussi., que la bénédiction introductive 
dans ht pratique hésychaste. est considérée comme une « ini- 
tiation ». 

(2) Epithète d’Oplino ; le remaniement dont, i) s'agit se rap- 
porte à l’œuvre du rénovateur Païssy et des slartzy de la fin 
du 18* siècle. 


159 



ÉTUDES TRADITIONNELLES 


ÉTUDES ET DOCUMENTS D ' HÊ$ Y CB ASM E 


étude parue il y a déjà une dizaine d'années dans 
Istina (n os 3 et 4 , 1958, Boulogne-sur-Seine). intitulée 
L’avènement philocalique dans V Orthodoxie roumaine 
et portant au lieu de signature l’indication « Un 
moine de l'Eglise orthodoxe de Roumanie». Mgr. 

Scrima, par une mention de l'article paru dans Her- 
mès (1) fait savoir maintenant qu’il est lui-même 
l'auteur de la dite étude, et comme de plus il y a 
dans les pages respectives des données qui peuvent 
être évoquées utilement ici, car elles ont un rapport 
direct avec le document que nous venons de com- 
menter. nous allons en reproduire les parties qui nous 
intéressent plus spécialement. En même temps, nous 
aurons à faire quelques remarques critiques et cer- 
taines mises au point (2), Du reste, c’est à cause du 
contexte critiquable de ces données et de la comple- 
xité d’une mise au point satisfaisante qui aurait été 
nécessaire à l'occasion, que nous n’ avons pas voulu 
avoir recours à ce témoignage lorsque nous avons 
rédigé notre réponse à M. Pallis intitulée L'Initiation 
chrétienne. (E.7\ n 0i 389-390, mai-juin et juillet-août 
1965). 

Précisons tout d’abord que l’objet de l'article publié 
par Isiina était de signaler et situer, historiquement 
et spirituellement, l'événement que constitua l’appa- 
rition. dans les années 1946-1948, des 4 premiers 
volumes d’une Philocalie roumaine bien commentée, 
ainsi que le renouveau spirituel, et plus exactement 
h és y c h a si e. q ne e e tte p u b 1 i ca li on a ceo m p agn a i t e t 
soutenait : * L’éclosion philocalique roumaine se 

« situe, écrivait le Moine, au point de convergence 
« d’une proclamation du témoignage écrit et du re- 
« nouveau de la vie de prière : celte même « coïn- 
« eidcnce » est le signe de son authenticité. Dans les 
* années quarante, des cercles où les laïcs se joignaient 
<•• aux mo' nés, ont ressuscité, à la lumière des en- 

O) Voir Hermès, 4, p. 88, noie 1. 

(2j A vrai dire le travail en question mériterait un examen 
d'ensemble ; peut-être reviendrons-nous, en une autre occasion, 
sur les autres points qui nous y intéressent, à moins que ce 
ne soit lors de la publication de l’ouvrage d’ensemble que 
Mgr. Scrima annonce d’autre pari sous le titre Théines et j 

structures en spiritualité comparée, et où, semble-t-il, devrait j 

être reprise la matière de ce travail plus ancien. j 
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« seignements des Pères, la quête de la Prière du 
« cœur jusqu’au jour où la bénédiction venant de la 
* lignée du staretz Païssié (1) a été reçue. L’instant 
«de plénitude était de nouveau atteint. » L’allusion, 
tout le monde le comprendra maintenant, concernait 
l'apparition du Père «Jean l’Etranger» qui apporta 
dans ce milieu la voie h ésy chaste. 

C’est en définissant le rôle des « corpus » philoca- 
liques dans la vie de l'Eglise et de 1 ordre monasti- 
que que l’auteur est amené à préciser les notions 
spécifiques de PHésychasme qui nous intéressent. 

Nous tenons à relever dès le début la notion d’une 
nette réserve observée dans le monde orthodoxe, 
quant à l’examen ou le simple exposé publique des 
éléments constitutifs de la « tradition » hésvehaste, 
et plus spécialement de ce qui concerne le côté tech- 
nique de cette voie, choses qui ressortissent à un 
ordre plus ou moins ésotérique, et que nous pouvons 
d’ailleurs qualifier de proprement initiatiques. 
L’auteur se défend de vouloir enfreindre lui-même 
cette règle de convenance, mais il est cependant ame- 
né. au cours de son exposé, à donner quelques préci- 
sions inédites qui nous semblent, somme toute, assez 
bien venues, malgré des remarques moins réussies 
qui les accompagnent parfois. 

Voici tout d’abord un passage qui touche à la ques- 
tion principielle de l’existence d’un « ésotérisme chré- 
tien » : 

« On est normalement frappé par le caractère 
« « technique » inaccoutumé de l’enseignement philo- 
« cali que et de la pratique h ésy chaste : un jugement 
« défavorable, porté au nom de la mystique occiden- 
« taie autrement structurée, semble toujours justi- 
« fié (?). 11 s’agit d’une transmission traditionnelle 
« incontestable f n’y a-t-il pas là une occasion inespé- 
« rée (!). pour les" représentants du traditionalisme 
« moderne (sic), de recevoir une éclatante confirma- 
« tion du sein même du christianisme, cette « reli- 
« gion » réfractaire à toute vérité ésotérique ? La tra- 
dition philocalique n'est: pas dénuée d’un évident 

(]) Autre transcription du prénom de Paissy VcHtchkowski 
le rénovateur de PHésychasme au 18 e siècle en Moldavie et en 
Russie. 
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« élément de mystère (nom donné dans l'Eglise ortho- 
« dose non seulement aux sacrements, mais aussi 
« à certaines hiérurgies ou encore à l'expérience s pi - 
« rituelle vue dans sa profondeur théandrique) : cela. 
« également, à travers une optique prédisposée, vient 

* évoquer, outre la notion cï« ésotérisme chrétien », 
y l'affinité, si non l'équivalence, avec les techniques 
<■ spirituelles extrême-orientales (sic) : ce qui ne va 
« pas sans soulever de nouvelles questions » (pp. 296- 
297). 

Nous retiendrons de ce passage la mention d'une 
différence entre <■- hésychasme » et « mystique occi- 
dentale >;•, due au << caractère technique » du premier 
ce qui rappellera certaines remarques de René Gué- 
non (1) ; et il est intéressant de constater que l’ex- 
pression <v mystique occidentale » est elle-même com- 
prise dans un sens guénonien ; nous retrouverons 
d'ailleurs plus loin d’autres mentions qui constituent 
une référence implicite à la doctrine traditionnelle 
telle qu’elle fut formulée par Guenon, bien que le 
nom de celui-ci ne soit jamais cité. Ensuite nous 
ferons remarquer pour une première fois l’affirma- 
lion que dans le cas de Phésychasmc il s'agit d'une 

* transmission traditionnelle incontestable » ; les 
allusions, à vrai dire quelque peu maladroites dans 
leurs termes, qui viennent ensuite, nous rassurent, 
si nous avions besoin, que l’auteur pense bien appor- 
ter une confirmation à la thèse de Guenon sur (‘ini- 
tiation chrétienne. Mais alors pourquoi parler de 

* traditionnalisme moderne », empruntant ainsi le 
langage de ceux qui ne comprennent pas le véri- 
table point de vue tradi lionne 1 * * * qui est proprement 
anti-moderne? (2). A vrai dire, dans ces conditions, 
on ne voit même plus du tout comment il pourrait 
s'agir d’une « éclatante confirmation » puisqu’elle 
serait fournie aux représentants d'une position doc- 
trinale q u i d e v r a i t être al or s pse u d o - 1 1 'a d i u on n e i i e 

(1) Voir Aperçus sur rinifiotion* p. 25. 

(-• ! i >0 ar dire ion le noire pense? à cet endroit, i) non s para H 

que l'auteur^ qui confiait son texte (le premier qu’il devait 
publier en b rance) à une revue, catholique voulait ainsi don- 

ner des garanties d’indépendance par rapport à l’autorité doc- 

trinale de Guenon ; n’cmpêche que meme 3a façon de s’y pren- 
dre n’est pas des plus heureuses. 
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Au contraire, puisque au sujet de Phésychasme le 
point de vue de Guenon et de ceux qui le suivent 
coïncide au fond avec le point de vue de la spiritua- 
lité orthodoxe (les questions de formulation ne de- 
vraient pas faire de difficulté insurmontable) (1), il 
était parfaitement logique d’espérer que des preuves 
supplémentaires viendraient, tôt ou tard, d’un côté 
ou d’un autre, s’ajouter à ce qu’on savait déjà de 
certaines sources et confirmer ainsi davantage dans 
le cas du Christianisme l’existence d’une constitution 
de base, considérée par tout le monde comme << nor- 
male », relative à la nature et aux moyens techni- 
ques de l’initiation véritable : à ce propos, quand 
l’auteur veut parler d 5 * affinité sinon d’équivalence » 
avec d’autres formes traditionnelles orientales, il 
commet un lapsus calami (qui se répétera d’ailleurs 
dans son article) en employant le qualificatif « ex- 
trême-orientales », car on se rend compte qu’il pense 
alors à l’Inde. Ce qui est certain aussi c/esl que le 
christianisme en tant que tradition proprement dite, 
quoique de forme religieuse, ne saurait être consi- 
déré comme « réfractaire » à toute vérité ésotérique 
que par ceux qui sont d’un esprit strictement exoté* 
ri s te (2), comme par exemple les théologiens catho- 
liques — néo-thomistes surtout, mais bien d’autres 
également — qui ont combattu la thèse initiatique 
de Guenon et contesté l’existence d’un « ésotérisme 
chrétien ». 

Le passage suivant nous permettra de mieux situer 
la notion de la « transmission incontestable » dont il 
vient d’être question : 

« Il est nécessaire, pour commencer, de reconnaître 
s qu’on se trouve devant une « tradition ». La vie 

(1) Nous avons résumé ce point de vue dans notre article 
« L'inihaHun ch^étiesne — Réponse à M. Marco Paîhs » pu- 
blié dans les Etude?. Traditionnelles de mai-juin et juillet- 
août 1965 ; la thèse de Guenon sur E Hésychasme .s'y trouve 
citée, aux pp. 3 78-1 81. 

(2) Quant aux objections d’ordre verbal qu'un lecteur super- 
ficiel pourrait formuler à l’égard de la thèse de G né non lui- 
même, elles se trouvent réduites à leur juste mesure par les 
affirmations de base contenues dans les citations que nous 
avons réunies dans les pages 160-161 de notre article précité 
de 1965. 
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<r spirituelle a toujours été conçue dans l'Eglise 
■? orientale comme une transmission vivante, une 
y parada si s, véhiculant l’Esprit incarné dans Fhistoire. 
y Pour évident que cela soit il n’y a ici aucune place 1 

« toutefois pour un conflit d’importance avec la Tra- 1 = 

* dition de l'Eglise tout court ni pour une distinction 
« de nature d’avec celle-ci. C’est Je souffle du même 

* Esprit-Saint qui allume le feu de la Prière du cœur 
5 e! le garde brûlant dans l'Eglise ; dans une posi- 

« lion d’intériorité, il est vrai, mais qui, précisément ] 

à cause de cela, ne permet aucune dépréciation cso- 
< térique (sic) de la vie spirituelle réalisée sous 
•« d’autres formes. (Nous dirons, en précisant que 
si un mystère n’est pas un secret cela est par lieu- 
« lièrement vrai du mystère chrétien, continuant la 
r condition même du Dieu Incarné, à la fois offert 
ÿ dans sa plénitude à chacun, et invisible pour ceux 
« qui ne le voient pas. On est. essentiellement, dans 

* un autre univers que celui de la doctrine ésotérique 
« protégeant par une initiation secrète, sa « vérité 

* universelle » contre les psychiques et les Indiques. 

« La distinction, elle-même extérieure, entre ésolé- 

* rique et exolérique, est dépourvue de sens ici. car 
•ï il ne s'agit plus d’une continuation cachée et nia ni 
■t- le temps» d'un passé sacré, mais d’une continuation 
« de Présence, à chaque instant créatrice et vivifian- 
« te, — on dirait d ! une contemporanéité de l’Esprit. 
y 11 nous semble opportun de discerner, dans ce sens. 

« entre la tradition de l’Eglise et les autres formes 

* traditionnelles, en cours de réanimation artificielle 
«à l’heure actuelle) » (pp. 300-301). 

On retiendra de ce passage, comme une chose po- 
sitive sous le rapport initiatique, cette notion de la 
« tradition », et aussi ce sens du mol paradosis 
qu’elle traduit, car à vrai dire ni l'un ni l'autre de 
ces termes ne s'employaient d’ordinaire dans l'accep- 
tion soulignée ici. En tout cas. ce n’esi pas nous qui 
ferions une difficulté sur ce point. On comprendra 
parfaitement aussi le souci de l’auteur de ne pas 
dissocier l’Esprit de la tradition intégrale ni d'en 
opposer les formes opératives, mais d’affirmer, par 
contre, la cohésion organique de la tradition hésy- 
chaste avec la Tradition de l’Eglise. El quant à nous, 
nous concevons cela d’autant' plus facilement que 
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nous savons qu’il en est de même dans les autres 
traditions à forme religieuse, ou monothéistes : on 
ne conçoit pas autrement le Taçawwuf dans le Din 
de T Islam, ni la Kabbale h dans le Judaïsme. Mais, 
bien entendu, on ne pourrait plus employer les mê- 
mes formules unifiantes et totalisantes si on consi- 
dérait plus spécialement les moyens techniques et les 
modalités pratiques de l’hésychasrne, car alors l’esprit 
spécifique de la voie initiatique dérivé de l’Esprit 
total serait appelé à apparaître avec ses caractères 
propres qui ne peuvent être confondus avec les autres 
spécifications de l’Esprit (1). 

Pour ce qui est du mystère chrétien « qui n’est pas 
un secret », l’auteur a en vue ainsi essentiellement 
le mystère de la Foi, autrement dit la révélation fon- 
damentale d'un credo commun. « symbole » sans le- 
quel il n’y a pas de religion, qu’il s’agisse d’ailleurs 
du Christianisme ou de toute autre tradition à forme 
religieuse, et sur lequel sont ensuite fondés les for- 
mes doctrinales, les institutions sacrées, ainsi que 
les rites et tous les actes de la vie traditionnelle. 
Quant à la précision donnée qu’en ce cas « on est 
essentiellement, dans un autre univers que celui de 
la doctrine ésotérique protégeant par une initiation 
secrète sa « vérité essentielle » contre les psychiques 
et les Indiques », elle montre tout d’abord que Fauteur 
oppose ici le Christianisme surtout aux formes ini- 
tiatiques antiques du monde gréco-romain, auxquel- 
les on peut ajouter certains prolongements occiden- 
taux, ensuite que du Christianisme même il n’envi- 

(1) Pour qu’on nous comprenne bien, nous prendrons un 
\ exemple dans 3e domaine sacra ment a ire ordinaire. L’Esprit Un 

intervient et opère en chacun des sacrements avec une tonne 
et une vertu particulières qui ne sont pas interchangeables avec 
celles d’un autre sacrement. H en est de meme a fortiori quand 
il s’agit d’un domaine encore plus pimicidier connue, par 
exemple, celui de la « bénédiction » techniquement instituée 
pour la pratique hésy chaste cm, pour mieux dire, pour diffé- 
rents degrés de cette pratique. (Cf. notamment ce que nous 
avons rapporté plus: haut au sujet des 7 « bénédictions » 
correspondant à une hiérarchie septénaire de conditions ini- 
tiatiques). A cette multiplicité cohérente et hiérarchisée de 
formes de l’Esprit d’une même tradition nous avons fait déjà 
i quelques allusions dans l’article de 1965, pp. 152-153, 176-177 

/ et enfin 183-184. 
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sage ainsi que les aspects les plus extérieurs qui sont 
connaissables par toute la corn in unau té et qui coïn- 
cident en fait avec ce qu’on appelle d’ordinaire Fexo- 
iérisme O). Cette situation est comparable donc, 
sous le même rapport, à celle que Ton constate dans les 
autres traditions à forme religieuse, lesquelles sont 
très caractérisées par cette liaison organique cons- 
tante entre les institutions propres à la voie initiati- 
que et celles de la voie commune dont nous avons 
déjà parlé précédemment. Car, pour être plus expli- 
cite, dans ces formes traditionnelles, les voies initia- 
tiques se présentent dans leur cadre traditionnel 
propre, comme des « voies de perfection » de la reli- 
gion générale et elles le sont nécessairement, toui 
en étant aussi une certaine chose de plus, chose qui 
compte d’ailleurs plus que tout le reste : c’est ainsi 
que dans la tradition islamique le Taçowwuf est rap- 
porté régulièrement à Ylhsûn (excellence dans la Foi 
et dans la Soumission à Dieu qui est le Sème degré 
du Dîn (Religion) après les degrés de Ylslâm (la 
Soumission) ei de Vlmân (la Foi). Mais si l’initié 
hésychaste, kabbaliste ou mutaçawwif sur sa voie spé- 
ciale qui comporte une influence spirituelle, une dis- 
cipline et une méthode de travail correspondantes 
accède à des degrés supérieurs de l’être, il v a pour 
lui sanctification, transcendance, ouverture intuitive 
et accès a des mystères qui ne peuvent être compris 
des autres ni divulgués inconsidérément, et alors la 
différence d avec les « psychiques » et les « hyliques » 
se produira par la force des choses même si ceux-ci, 
que ce soit par charité ou par simple prudence, ne 
sont pas désignés expressément comme tels... — Aussi, 
certes, il y a une « Présence » partout, mais com- 
bien de degrés toutefois dans cette « Présence » qui 
est celle de îa toute possibilité i il n’y a aucun intérêt 
à simplifier et à généraliser pour des besoins apolo- 
gétiques, car on risque d’enlever alors la raison d être 
de la voie hésychaste elle-même dans l’ensemble de 
la Tradition chrétienne. Remarquons que ce qui est 
dit a cet endroit, lorsque l’on oppose « une continua- 
tion cachée et niant le temps » à la « con tempera - 

(1) O» trouvera d autre part ce que nous disons qu’il faut 
comprendre plus exactement par ce terme. 
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néité de l’Esprit » est incompréhensible dans cette 
formulation imprécise ; il nous faut laisser pour le 
moment, sans plus, ce point, et le reprendre lorsque 
nous retrouverons plus loin des notations plus expli- 
cites sur même sujet, — Enfin, s’il s'agit d’affirmer 
un avantage pour la « Tradition de l’Eglise * par rap- 
port à quelque forme traditionnelle «en cours de 
réanimation artificielle à l’heure actuelle » — ce qui 
ne pourrait viser, à vrai dire, que des entreprises 
pseudo-traditionnelles — pourquoi mettre dans cette 
catégorie, et même sans aucune restriction, « les 
autres formes traditionnelles », comme si cela pou- 
vait présenter quelque semblant de vérité, et encore, 
comme si l’auteur était personnellement en mesure 
de connaître les réalités spirituelles et ésotériques 
de l’ensemble du monde traditionnel. Ce manque du 
sens des proportions est tout de même inattendu. 
U y a là, d’ailleurs, un illogisme évident : si dans les 
autres formes traditionnelles on était arrivé a 1 état 
d’extinction supposé par ce propos, le monde actuel 
dans son ensemble serait déjà fini ; car ce n’esi cer- 
tainement pas une réanimation comme celle — 
authentique sans cloute, mais tout de même bien 
modeste — du récent réveil hésychaste de Roumanie 
qui aurait pu repousser l’échéance generale d une 
catastrophe devenue alors inexorable. Du reste les 
revivifications initiatiques ou plus généralement tra- 
ditionnelles — et cela dans le domaine de toute forme 
traditionnelle affaiblie ei déficiente - — ne sont elles- 
) n è mes po s s i b 1 es q u e pa r ce q u e les f o rces d e 1 a I r a - 
d ï lion en général sont, encore vivantes et. agissantes ; 
en pareil cas, il v a même conjonction d interventions 
o u i n f I u en ces é ni a n an! d ’ a u ires fo r m es l r a d i t i on - 
nelles intéressées à un redressement voisin, ainsi que 
nous l’avons déjà dit en différentes occasion s (1), de 

(1) Voir, en dernier lieu, E.T, janv.-ftvr. 1968, pp. 33-34. 
— Nous rappelons aussi, à titre d'exemple, ce qu’a noté 
Guenon au sujet des influences islamiques en Occident à 
travers les Ordres de chevalerie, aussi dans le cas de Dante 
et plus tard dans le cas du Rosicrucianisme (Cf. L'Esotérisme 
de Dante) ; également au sujet de l'origine judaïque de Rcso- 
térisme des Elus Coens fondés par Martines de Pasquallv au 
KS* siècle. — A propos du Judaïsme, le Moine roumain remar- 
quait lui-même le cas du Hassidisme « contemporain de 
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sorte que l’avènement philocalique et le renouveau 
hésychaste parallèle des pays roumains ont pu être 
favorisés, sous quelque forme, ouvertement ou subti- 
lement. de près ou de loin, et malgré certaines appa- 
rences, par le concours de facteurs traditionnels 
d origine étrangère et pas nécessairement de forme 
spécifiquement chrétienne. Le seul fait que l’oeuvre 
de Guénon est assez connue dans les milieux intellec- 
tuels roumains (cela était déjà commencé quelques 
«innées avant 1940) et maintenant de toute une 
génération de nouveaux hésvchastes. est assez signi- 
ficatif (1). 

Le passage qui succède immédiatement à celui que 
nous venons de commenter, concerne la transmission 
initiatique dans sa modalité et sa signification : 

* 1) nous tant, pourtant, aller plus profondément 
« et reconnaître cet Esprit comme l’esprit de filiation. 
« La vie de prière (et c’est le deuxième fait qu’on 
« voudrait souligner) naît à l’intérieur du cœur par 
« 1 <i bénédiction de 1 Abbe, du Pèie spirituel qui n’est 


1 hésychasme païssien originaire des mêmes régions ukrai- 
mennes et carpalho-moldaves » (p. 31 , note 35 ) ; seulement 
eeUut alors pour déclarer aussitôt pue « la pari discrète 
qti U doit a 1 hesychasme ne saurait être niée » : cette influence 
est possible en effet, seulement il faudrait, pouvoir la montrer 
comme telle Mais ce qui est précieux c’est que l’auteur admet 
de telles influences, et il admet même en principe qu’elles 
peuvent jouer aussi un sens inverse, quand il ajoute : « dans 
1 intense fermentation de l’époque et du milieu, les osmoses 
et es miel-communications spontanées ne cessaient de se 
produire >> ; Mais puisque, à ce sujet, l’auteur parle d’« os.no- 
. e ? , * jnlercommunications spontanées ». ce qui corres- 
pond philo. a une conception naturaliste e.t sociologique des 
choses, il faut ajouter que lorsque les influences dont il s’agit 
sont des faits authentiquement initiatiques, elles ne se pro- 

, j,; ‘ï e ° mme <ie s,m)5les faits humains, dus aux conti- 
gnifes locales et aux mélanges sociaux, mais comme des lac- 
leurs ci une économie providentielle des réalités, 

U) H est très remarquable aussi que, malgré les conditions 

fait c,T e ! TT 8 ’ ,,él " dc de Vœuvn de René Guénon n’a 
ait que se développer dans le milieu roumain. Un de no < 

nous entZr 1 ’ 0 ," H 1 " 15 ,’ 8Uén ° nien ^Appartenance hésychaste'; 
èc^i^fn,} es t lec,t ! irs roumains cette œuvre, nous 
sHi n l ,t n , q f ) 1 c : ur 1 ,* “®mbre dépasse toute suppo- 

par° ailleurs * conwràe d liillews ■»’« ce que nous savons 


« pas seulement le maître ( praeceptor ) mais littéra- 
« îement celui qui donne naissance (non ex sangui- 
« ni bus. ne. que ex valu ni aie cornis, neque. ex volu.nto.ie 
« viri y sed ex Deo) à un être nouveau dans le Christ. 
« à la fois le Fils et Notre Père. La lumière du 
« baptême est ainsi « réveillée » et portée vers sa 
« plénitude, c’est-à-dire vers la fin normale de la vie 
« chrétienne que la tradition orientale aime appeler 
« déification. La voie de Fhésychia y mène, et Finstant 
« de la bénédiction du Père l’ouvre, droite et ailée, 
« en écartant les dangers, les illusions, les aberrations 
«. surgissant de l’ombre. (On ne peut pas s’empêcher 
« de considérer dans cette perspective, encore une 
« fois, l’initiation qui donne accès à la réalité secrète 
« dans les formes traditionnelles classiques comme le 
« vide de la bénédiction ou la méconnaissance de la 
« paternité, ce qui l’oblige à se rattacher inévilable- 
« ment au cycle impersonnel d’une vérité absconse et 
« à s’y arrêter. Tout se tient dans cet ordre de 
« faits) » (p. 301). 

Malgré un style qui risque de nuire à la clarté des 
notions, on en dégagera comme donnée positive la 
précision que la voie de Fbésychia esl ouverte par la 
bénédiction du Père spirituel ; par contre, lorsqu’il est 
ajouté que celui-ci « donne naissance » (bien entendu 
ex Deo) à un être nouveau, cela ne concerne plus 
l’acte initial qui ne représentait que la « conception » 
de cet être, mais F« enfantement * même, c’est-à- 
dire F œuvre accomplie. 

i 1 

| Certes, il est dit en outre que cette bénédiction 

produit le « réveil » de la lumière baptismale (celle 
; du baptême orthodoxe qui conclut la « confirma- 

S lion ») ; n’empêche que la bénédiction du Père opère 

I alors une « transmission » : celle d’un « esprit de 

| filiation ». Telle est la règle hésychaste et elle est 

( en soni me comparable, d’après c^ que tout le monde 

sait, avec l’initiation dans le Tûçawwuf, avec, en ce 
dernier cas, la particularité, que Yisnâd (base insti- 
tutionnelle) de celui-ci remonte explicitement et sans 
interruption par la chaîne des chuyûkh (sing. chaykh 
\ équivalent de « géronte » ou du « staretz ») jusqu’au 

| Prophète qui est l’initiateur de la voie respective sur 

j le plan humain. 
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Dans la parenthèse qui conclut ce passage, hauteur, 
poursuivant ses vues apologétiques, en arrive a consi- 
dérer que l’initiation dans les formes traditionnelles 
« classiques » comme * le vide de la bénédiction ou 
la méconnaissance de la paternité ». Le qualificatii 
« classiques » n’est pas bien précis, mais on comprend 
qu’il se rapporte, en tout cas, au s initiations antiques 
dont certaines ont pu d’ailleurs se maintenir assez 
longtemps parallèlement au cycle de 1 initiation chré- 
tienne. Mais comme on sait, là aussi, il y avait une 
« transmission » quelles qu’en aient été les moda- 
lités et les désignations, et un chemin avec un 
« guide ». et comme de toute façon, en ce cas éga- 
lement, il s’agissait d’institutions et de révélations 
divines et non pas d’inventions humaines, les initia- 
tions respectives (dont à vrai dire on sait peu de 
choses et. surtout de l’époque de leur décadence) 
étaient certainement ce qu’elles devaient être pour le 
monde traditionnel correspondant, afin que le but 
essentiellement le même, c’est-à-dire la connaissance 
soit métaphysique, soit cosmologique, y soit visé et 
atteint ou tout au moins approché. Si les notions 
spécifiques et les termes techniques étaient autres 
c’est que les définitions traditionnelles des réalités et 
les formes sacrées instituées en conséquence, étaient 
différentes. Mais dans l'absolu, i! n’est même pas 
interdit de penser qu’à l’époque initiale et normale 
des dites voies « classiques » — dont l’ancienneté 
devait être souvent préhistorique et non seulement 
préchrétienne -à la place fonctionnelle de la « pater- 
nité spirituelle » de la tradition chrétienne se 
trouvaient à part l’indispensable « guidance » ou 
« maîtrise » initiatique (ce dernier titre n’étant jamais 
limité au sens exolérique de prueceplor ), des moda- 
lités de contact avec les réalités supérieures, et des 
formes de direction initiatique tellement élevées 
qu’elles devinrent, avec le temps inactuel les pour une 
humanité qui déclinait qualitativement de plus en 
plus (1). Que peut signifier dans ces conditions, l’idée 

(î) On peut rappeler ici à litre dM) lustration que, dans les 
mystères antiques, la théophanie — la Présence par excellence 
— était un l'ait opératif régulier. — L’histoire sacrée de l’Arche 
(l’Alliance chez les Israélites qui an début était le support d’une 
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de l'auteur que de telles voies initiatiques auraient 
eu pour but de rattacher à un « cyc e ^perfcoi an. el > 
d’une « vérité absconse » auprès de laquelle > on 
s’arrêtait » ? Pense-t-il donc, que ces voies initiatiques 
considérées dans leur condition normale, aj-aien ee 
fondées de façon quelconque, maladroite ^ ncff cac.. 
alors que leur fondateur n’est autre que Dieu, qui <- n 
tant que législateur est la Sagesse-meme : tCai, jus- 
qu'à preuve expresse du contraire, nous supposons 
toujours que l’auteur est capable de comprendre 
l'origine également divine des multiples tonnes que 
revêtit la 'Tradition unique selon les temps et les 
régions du monde, bien que nous n attendrons jamais 
qu’il fasse ouvertement une profession de loi univei- 
saliste ; il nous suffira de ne pas trouver sous sa 
plume des jugements comparatistes inéquitables ou 
tendancieux) O). Nous préférons ne pas exprimer 
autrement notre déception sur ce point, d autant plus 
que des considérations de cette sorte ne changent rien 
quant à la valeur des données positives que nous 

dégageons du même texte. , , 

Plus loin, l’auteur résume ses constatations et foi - 

mule quelques appréciations : , 

« Faut-il dès lors, voir dans la tradition hesychaste 
«une tradition d’arcane ? On ne saurait lalfirmei 
« sans nuances ; ce qui revient à dire qu on ne sau- 
« rait le nier sans nuances non plus. La nécessite 
« de garder un équilibre délicat dans 1 appréciation 
« découle, en partie du moins, du fait que 1 on a. 

« depuis quelque, temps complique le problème pai 
« des interprétations ésotéristes vane.es. Nous ne 
«croyons pas que celles-ci soient capables d ofinr 
«une lumière authentique pour 1 intelligence de la 
« spiritualité hesychaste (tout en leur reconnaissant 
« le mérite normal d’entretenir une lermentation 
« générale des idées), simplement parce qu'elles relè- 
« vent d’une autre source que cette otimeie. U iuu- 

Présence divine visible jour et nuit, et qui perdit de plus en 
plus de son effectivité el de son importance, peut elle-ineme 
donner une idée de ce qu’étaient les ressources spmiuellcs 
des temps anciens. 

(1) Notre remarque est d’autant plus opportune que Mrg. 
Scrima, ainsi que nous l’avons déjà relevé, envisage de publier 
un livre en matière de « spiritualité comparée ». 
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« drait donc laisser de côté les points de vue ainsi 
« avancés et regarder plutôt, si possible de l'intérieur, 

« qü inlra , la situation concrète de Fhésychasme dans 
« son contexte propre. Ce qui émerge alors, comme 
« élément essentiel, est le fait qu’il est donné à Tinté- 
« rieur de la Tradition de l’Eglise ; non pas comme 
« une autre tradition, mais en tant que tradition 
« contenue dans la Tradition, de même que (pour 
« utiliser une image exacte de Grégoire Palarnas) « le 
« cœur est le corps le plus intérieur du corps ». Ou 
« encore la prière du Cœur est la voie de la vie 
« contemplative, le chemin toujours identique à lui- 
« même et toujours nouveau à parcourir (ce qui pré- 
« suppose la transmission, l'initiation, ou, de son 
« meilleur nom, la bénédiction), En d'autres termes, 

« l’extension de la structure formelle de la tradition 
« sur le plan propre de la vie contemplative (lémoi- 
« gnage de son caractère monacal prédominant dans 
« l’Eglise orientale) confère à celle-ci la constance, la 
« discrétion, la rigueur des sources mêmes de la vie 
« spirituelle coulant dans l’Eglise et la distingue. 

«d’une « école mystique ». Et son accès sera à la 
« fois, normal et ouvert, ou difficile et dangereux, 

« suivant que l'instant requis sera ou non venu, II 
« n'est pas rare, en effet de rencontrer chez les Pères 
« neptiques un avertissement concernant rapproche 
« du mystère et Tin jonction de s’y préparer : sous 
« S’apparente répétition d’une norme généralement 
« connue, ils annoncent discrètement l’entrée dans la 
« partie « arcane » du texte considéré qu’il faudra ] 

« interpréter en conséquence. Nous aimerions invo- 
« quer comme exemple le merveilleux 'fruité de la 
« prière, de Callixie le Patriarche, dont Je huitième \ 

« chapitre proclame pour les choses qui vont suivre : j 

« Que nul profane, que nul enfant encore à T âge de 
« lait ne touche à ces objets interdits avant le temps, 

« Les Saints Pères ont dénoncé la folie de ceux qui 
« cherchent les choses avant leur temps et tentent 
« d’entrer dans le port de Vapathêia sans disposer des 
« moyens voulus. Celui qui ne sait pas les lettres est 
« incapable de déchiffrer une tablette. » (pp, 446-447). 

L’auteur se montre donc hésitant quant à la ques- 
tion de savoir si la tradition hésychaste est une, 
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<, tradition d’arcane » ou non. et ceci pour la raison 
asse? curieuse que « l'on a complique depuis quel- 
le temps le problème par des interprétations eso- 
variées » Or. tout d'abord, il apparaît 
d’après" cela même qu'il y avait bien à ce sujet un 
« problème » avant que des interprétations esote 
listes, non précisées ici. viennent le • çompl.quar . , 
on aurai! eu droit de savoir comment ce problème 
avait été soulevé et formulé, comment on avait tente 
r. résout e. pourquoi il «l resté ... • probl. 
me ». apparemment meme pour les paît sans de 
Pbésvchasrne. Ce moine orthodoxe qui cherche avant 
tout V assurer l’autonomie traditionnelle de cette voie 
initiatique du Christianisme oriental, et qui pom cela 
récuse les points de vue et les avis qui n émanent pas 
du milieu hésychaste même, n’a ici dautre souci que 
celui d'exclure les points de vue esotenstes, et ne dit 
cependant rien des interprétations theologiques 
catholiques ou même orthodoxes qui ont peut-etre 
la responsabilité d'avoir constitué un « problème » 
de l’hésychasme, si non de l’avoir aussi « résolu » 
dans un sens décevant, pour dire le moins. _ 

Ce faisant .l’auteur est sûr de résoudre Un-meme 
son problème. Mais la première constatation que 1 on 
peut faire à cet égara c'est qu’il le rend encore plus 
insaisissable, en employant ici une expression peu 
courante, qui n'a rien de defini par e le-meme, e 
qu'il n’explique pas en elle-meme non plus tn dk 
que signifie tout d’abord une « tradition d arcane » 
pour pouvoir ensuite répondre ce qui! en est dans 
e cas de l’bésvchasme ! Car c’est par rapport a cette 
notion que le i problème » de l’hésychasme se trouve 
posé ici Or « arcane » peut vouloir dire plusieuis 
choses, tout comme l’expression de « secret m. «ti- 
que' » étudiée par Guénon dans ses Aperças sur Nm- 
Ltion 'ch. XII, XIII et XVIÏl) ; .1 y a plusieurs to - 
mes de ce secret • secret « essentiel » qui est 
ineffable nar nature, secrets secondaires olaolis pai 
I, «Ululions sacrées m par dtsc.pbï>e spirituelle et 
concernant des domaines vaiies . sem e s sucnc - 
et d’arts traditionnels, secrets de rites et de symboles, 
secrets de « movens de reconnaissance » etc., et 
nous pensons que si Fauteur avait eu recours a ces 
notions de valeur générale (qu'on ne trouve etudiees 
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et situées dans leur ensemble nulle part ailleurs que 
chez Guenon) il n'aurait pas risqué de « compliquer » 
le problème, et il aurait eu même les meilleures 
chances de comprendre son sujet et de T éclaircir. 

A juger d'après les points auxquels l’auteur touche 
quand il s'applique à définir la voie hésychasie sous 
le rapport de cette notion arcane » on se rend 
compte que la question aurait dû être en réalité pour 
lui double* et il eût été intéressant de voir comment 
y répondent certains tenants actuels de la position 
hésychaste, apparemment plus disposés que d'autres 
a contribuer à éclaircir des problèmes de première 
importance pour la conscience traditionnelle de notre 
temps : 

1* Tout d’abord, il s’agit de savoir si dans la Tra- 
dition chrétienne, il y a un « ésotérisme chrétien » 
comme domaine particulier de la spiritualité, carac- 
térisé par un but à part, une doctrine adéquate, 
réservée, et des moyens spirituels propres, ou si au 
contraire iî y a seulement une spiritualité générale, 
certes aux multiples thèmes et degrés, mais sans 
séparation formelle à partir de quelque point et sous 
quelque rapport objectivement déterminé, entre, 
d une pari, une voie spéciale et réservée .d’autre pari, 
une religion commune. 

2. Ensuite, et quelle que soit d'ailleurs la réponse 
qu on aurait obtenue à la première question, il 
importe de savoir surtout s’il y a une « initiation » 
a Thésychasme, constituant le rattachement formel 
a cette voie par un acte spécial qui pourrait être soit 
un « pacte o adhesion », soit un <•• rite de transmis- 
sion » (et. on devrait préciser aussi ce qui est transmis 
alors K soit les deux à la fois par implication. 

L'une de ces questions porte sur l'existence d'un 
« ésotérisme », l’autre sur celle de « l'initiation spé- 
ciale », or si 1 adoption de la notion imprécise de 
« tradition d'arcane » permet de répondre à la pre- 
mière par une profession de foi spiritualiste ambiguë 
susceptible de faire tous les jeux utiles, les faits 
engageaient a répondre de façon nettement affirma- 
tive à la deuxième question qui, techniquement, est 
capitale, car cette réponse signifie que les sacrements 
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ordinaires indispensables à tout le monde chrétien et 
profitables aux ésotérisles comme aux exotéri st.es et 
même davantage* ne suffisent pas pour se trouver 
vraiment dans" la voie hésychaste. Seulement, des 
hésychasies comme notre auteur, ne diront pas avec 
netteté que cette initiation appartient à un ordre 
ésotérique parce qu'ils trouvent la notion d ésotérisme 
gênante, et que du reste 1 existence de celte initiation, 
qui est la bénédiction introductive du « père spiri- 
tuel » n'est pas une institution secrète. Hélas, et nous 
autres, nous avons toutes les peines du monde a 
faire admettre à des esprits comme M, Pallis que 
l'initiation hésychaste existe comme telle, qu'elle 
transmet quelque chose en même temps qu'elle lie. 
et que le « père spirituel » est donc bel et bien un 
« initiateur » on plutôt « l'initiateur » chrétien 
indispensable sur le plan humain ! 

Dans le passage dont nous nous occupons ici, à 
pari cette attestation de l’initiation hésychaste, (qui 
est en somme la « confirmation éclatante » dont Tau- 
leur parlait li min ai renient) (1) et à pari la déclara- 
tion déjà connue que l’hésychasmc est << une tradition 
contenue dans la Tradition », on trouve peu de. cho- 
ses vraiment caractéristiques. 

La notation incidente venue par l'analogie structu- 
rale avec le corps de la tradition, et disant que « la 
prière du Cœur est la voie de la vie contemplative ». 
n'énonce pas une donnée d’arcane, mais une notion 
élémentaire et universellement connue de la méthode 

(]) Un autre témoignage hésychaste utilisant une termino- 
logie analogue existait déjà dans Prière et Sainteté dans 
PEqlise russe Œà. du Cerf, U)f>0) (c'est nous qui soulignerons) : 
« ]] n'y a que lui (le siaret.z) el lui seul qui puisse initier le 
disciple aux degrés supérieurs de la prière mystique, et Te en- 
fant » qui agit en dehors du consentement de son « père 
spirituel * devient presque sûrement la proie des démons 
Celle initiation, d'ailleurs, ne se borne pas à des conseils et a 
un enseignement intellectuel niais c’est une véritable transmis- 
si on de forces spirituelles. Par la prière et la bénédiction du 
J Muret z le disciple reçoit les dons de la Grâce divine » (pp. 13m 

Ï3G). Un autre passage du même ouvrage mentionne, sans être 
trop ex j) licite, une transmission plus caractérisée : « St -Serge 
de Badoniège .avant de se retirer dans la solitude est béni 
I par un « ancien » qui lui transmet le don de la « science 

] spirituelle » (pp. 132-133). 
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initiatique, qui est simplement présentée ici 
façon simplifiée et quelque peu vague. 

les caractères de la vie contemplative enumeu 

ensuite pour la différencier d’avec toute « ecole m>- 
liqne » n'ont malheureusement rien de !-’ ll C ; 
spécifique Les conditions d'accès a ia voie ne son y^ 
SéOnl» non plus, e! la «>=nlion de lu 
préalable et des précautions a observer n és 1^. - 
vie d’explications instructives. Apres tout, il se pui 
mie cette façon de présenter les choses soit due aussi 
au fait que l’auteur n’avait pas une connaissance 
ciiffisante de ces rnuticics- 
' Dans un autre passage que nous allons 
et ou nous trouverons aussi qu en fm <• • 1 

l’auteur s’est décidé à retenir, dans le cas de s. 
tradition, l’expression d’« arcane » si non la notion 
elt Se, il fait ainsi le point final de ses constata- 
tions : 

,• Nous tenons ainsi les éléments de l’« arcane hesy- 
« chaste’* : finesse de la doctrine, transmission o un 
« lignage spirituel, discrétion (silence et discernement 
« des esprits'). Suffisant à la définir en propre a in- 
férieur de l’universelle Tradition ^1 Église don 
DU participent, ces mêmes traits refusent, a aulu 
« part toute identification forcée avec n mipoite 
« quelle « vérité ésotérique * constituée sur une ha- 
• impersonnelle. p.rU.»l d’. .«-deçà ». Ajouhn . 
.donc la quatrième noie distinctive : 1 humilité 
< ne s’agit pas. évidemment, d’une attitude psyclio- 
« logique, mais d’un état proprement métaphysique i, 

« sjo-ne de l’abandon du soi et de communion a • 
«Personne absolue qui a voulu neanmoins (ne- 
ts Oui a semetipso loquitur gloriam propnam quaci 1 , 

« qui aulem quaerit gloriam ejus qui misil eum, h> 

« verax est et injustitia in illo non est * kJo., t, là), 
(pp. 447-448)- 

D’après ce que nous avons dit précédemment, 
personne ne pensera que nous ixHirnons voukni 
forcer l'identification de r* arcane besydiaste - 
n’importe quelle « vérité ésotérique » ; quant a nous, 
nous avons simplement relevé l’analogie de nesy- 
chasme avec les voies initiatiques des auties 'a 1 
lions actuelles à forme religieuse, et il est assez 
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,, * foirp nue telle constatation 

h "?ïe Chris (TOricnt. car celui d'Occident 

poui le Chnsimn.su c ^ sous le. même rap- 

semble beaucoup moi . > •_ j es traditions 

port. D’ailleurs, franchement n ciment 

comme l’Islam dont la voie mil al t ^ Unl d £ 

a fait depuis la fm du XIX reUgieux , e t 

recherches d orientalistes, * -J écrivain de 

enfin, heureusement, des expo. J- vok , 

:r r îa " 

il «. r ssæ 

méjtas^m ‘ensemble, ce que sont 

"ésotérisme «niables ; *£ ^ibies 

« esprit tiaduionnc >» j . inter-traditionnelles, 

les comparaisons et les analogies i réalilé d’une 

aidant ainsi a elle-même et en raison 

vérité unique qui constitue pal . la trame de 

&Z ÎST r- «« ,ue de 
sign^f^^ai^’j^îs^c 11 !^' « n’importe quelle 

vérité ésotérique » ”^nsmuéè 

comme terme de comparaison. P‘»îcc que 

- - 

une suite d eni-,nic. q . j p S ,, ( . ue nous 

• i .) rnniimiation cachet et mani h. 'o'-i'- . > 

nvion^s ‘‘relev-ée 1 1 J ^ ”] Y’ fe” qî e n T Tpi e ^ouOela veiiîfle 

comprendre non l!us J. . 1 () , rj1 5 no aU Christianisme 

SV;. "un *3e dàerminanl. Nous, « EM'f 
X« II», n-nurnns ,,»s b nous nrrei ^er pour exa- 
miner le **» '‘e «‘"“'X P 'Sq« ^« ^«on- 

une oiirfinalilc qui constilue sa raison 

HSs r -« 

a P rès CC traU 
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lier et particularisiez l'a ni eu r ajoute, comme note 
distinctive finale de P a rca ne bésychaste. « l’humilité » 
précisée comme « proprement métaphysique ». 11 est 
donc permis de tout espérer. Ce qui est réjouissant 
encore c'est que l'expression et même Se sens de 
*• proprement, métaphysique » sont ici strictement 
<? guenon Sens ». A la bonne heure. 

On trouve, en conclusion de ce paragraphe* le 
rappel des paroles du Christ s'expliquant sur son 
enseignement : « Celui qui parle de sa propre part, 
cherche sa propre gloire ; mais celui qui cherche la 
gloire de Celui qui Ta missioné, est véridique, et il 
n'y a point en lui d’imposture ». Bien sûr. cette cita- 
tion vient d'une façon très désintéressée et sans visée 
personnelle précise, mais, quant à nous, de toute 
façon, puisque nous venons de faire allusion à un 
maître intellectuel dont la vertu doctrinale a laissé 
son empreinte dans le langage meme de ceux qui 
veulent lui faire la leçon (posi mort cm ). nous pensons 
qu’on pourrait demander à ce moine cultivé s'il 
connaît, dans toute la première moitié de ce siècle 
d'individualisme intellectuel caractérisé et d'anti-tra- 
ditionnalisme de plus en plus généralisé, un autre 
auteur que René Guenon qui. en exposant des 
doctrines et des idées d'importance capitale pour 
l'ordre fondamental des choses, les ait moins attri- 
buées â soi-même et qui ait fait, en même temps, de 
façon aussi claire que possible, la preuve de leur 
origine traditionnelle. 

On pourrait lui demander aussi, puisque la citation 
évangélique dénonce celui qui <*■ cherche sa propre 
gloire », s il connaît, pour ia même époque, un autre 
auteur que Guenon qui. tout en s'acquittant de sa 
tâche, se soit plus consciemment exposé à l'incom- 
préhension. à Pbos’ilité, aux exclusives, aux attaques 

et à l’opprobre pendant longtemps nresoue sans 

exception de toute une génération d'universitaires 

(orientalistes, théologiens, philosophes; et de pseudo- 
s p i r i t u a lis! es ( t h éoso phi s te s , oc c u 1 1 i s tes ) , sa n s pa r 1er 
d'écrivains de diverses appartenances. 

Aussi, quand on voit que, dans tous ses propos. 
Guenon n’a d’autre souci que celui de montrer la 
valeur des données traditionnelles, ainsi que l'unicité 
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et l'omnipossibiîité du Principe dont celles-ci procè- 
dent et vers lequel elles convergent, quand on 
constate aussi qu’il réussit à faire alors le plus grand 
hommage intellectuel à la Vérité la plus universelle, 
et à déterminer chez beaucoup d’intellectuels de tou- 
tes appartenances la conscience et le culte de cette 
même Vérité selon les diverses formes sacrées qui leur 
sont accessibles, n'y a-t-il pas quelque chance qu’il 
apparaisse lui-aussi, dans son ordre et toutes propor- 
tions gardées, comme « ayant cependant cherché la 
gloire de Celui qui l’a missionné », et qu'il soit traité 
de « véridique » ? Autrement i) faudrait en venir, 
ainsi que le veut per a contrario la phrase christ) que. 
à le traiter d’« imposture » (Jnjiixiitiü ), ce qu’à Dieu 
ne plaise, car se serait trop grave surtout de la part 
de gens qui au départ devaient avoir une position 
estimable et un point de vue parfaitement respec- 
table. 

Dans la suite de l'article il est traité surtout de 
quelques problèmes que pose encore l’hésychasme : 
la valeur spirituelle de la technique respiratoire, la 
question de l'origine orientale de cette technique, etc., 
points qui sont d’un intérêt certain quant à la carac- 
tères a t i o n ( 1 e 1 ' h é s y c h a s m e corn m e voi c i n i t i a tique, 
mais qui sortent, cependant de la sphère de notre 
présent propos. 

Nous dirons, pour conclure, que nous avons été 
content d’avoir puisé dans les écrits de Mgr Scrima. 
quelques données particulièrement utiles aux exa- 
mens doctrinaux qui nous préoccupent, et nous espé- 
rons que nous aurons encore l'occasion de retrouve)* 
dans ses écrits à venir des choses de pareille utilité 
documentaire et intellectuelle. Nous déclarons aussi, 
que nous nous serions dispensé avec plaisir d’un exa- 
men critique que nous ne pouvions malheureusement 
pas éviter celte fois-ci. 

Michel Valsan. 
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A. j. Festugîèrh : Hermétisme et mystique païenne. Edi- 
tions Aubier-Montaigne, Paris. 1967. 

Ce livre dernièrement paru du spécialiste français 
de rhermétisine rassemble des études et des commen- 
taires de textes portant sur ce que l’auteur appelle l'her- 
métisme « savant » et l’hermétisme « populaire », le pre- 
mier connu surtout par le Poimandrès. l'Asclépios et les 
autres traités du Corpus H ermeticum, et le second repré- 
senté par les applications eosmo logiques de l’hermé- 
tisme : l'alchimie, l’astrologie, la magie et les sciences 
occultes. Ces travaux, que la préface qualifie modeste- 
ment de «guenilles*, sont en réalité, pour une bonne 
partie, antérieurs à l'édition des textes hermétiques el 
à leur analyse, parues entre 1 9 44 et 1954, qui s’v réfé- 
raient d’ailleurs, mais gardent toujours leur intérêt (1 ). 

Qu’est-ce donc que l'Hermétisme ? Pour un homme 
du moyen âge, depuis le IIP 1 ou )Y< siècle jusqu’à la 
fin du XVI e , Hermès, comme en témoigne une inscription 
d n p a v é d e 1 a ca t h é d ra î e d e S i e n n e d a ta n t d e 1 4 8 8 , est 
considéré comme un prophète païen, contemporain de 
Moïse, annonçant la révélation chrétienne et transmet- 
tant celle prophétie à un égyptien; dans sa main, Hermès 
tient un cadre sur lequel on peut lire : De us omnium 
creator secundum deum fecii vi si bit cm et hune fecit 
primum et solurn quo obleclalus est et valde amavit 
proprium f ilium qui appellalur sanctum ne rhum (2). Ce 
second dieu, qui, selon les livres hermétiques, est l’Uni- 
vers, est ici évidemment le Verbe incarné. Placée sur 


( 1 ) O n sa U que 1 e P . Fc slugi e rc a f a i 1 pa ri 1 1 l rc 1 e l e x t e c t 
la traduction de ce que nous appellerons pour î>1 u s de comme- 
dite Je Corpus Hermeticum, en collaborât nui e \ et A.D, Noelo 
de 1 94 5 a 3 954, sous 3e litre : Hermès Trism ègisic, a u x éditions 
des Bel les- Le U res a Paris, el a publié par ailleurs un savant 
commentaire de textes el de manuscrits hermétiques, en qua- 
tre volumes, intitulé : La Révélation d s Hermès Trismêqist e> 
éditeurs J. Gabalda et Cie, de 1944 à 1954, 

(2 ) « D i e u , créa te u r d e tout es ch oses, a fa il un second dieu 
visible, et 3 3 a fait celui-ci Premier et Seul, C’est en Jui qu’il 
s es i complu. H l'a a i m é p a r- d e s s u s t o u I co i n m e son p ro p rc 
fils, lut qu’on appelle le Verbe Saint ». 
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le parvis de la cathédrale, cette inscription suggère que 
PHermélisme peut servir d’introduction au christianisme 
et qu’en tout cas, il n’est pas inconciliable avec ce 
dernier. 

Sons le nom du dieu grec Hermès Trois fois Grand, 
les textes hermétiques désignent son parèdre égyptien! 
le dieu Thoih ou dieu- Verbe, et c'esi l’antique et véné- 
rable sagesse égyptienne qui serait ainsi dispensée au 
monde nouveau qui commence, au 11° siècle, avec la 
diasporah des juifs, la diffusion du christianisme dans 
le monde méditerranéen, el l’apparition plus tard de 
1 Islam. Cette sagesse égyptienne est en quelque sorte 
assumée par ce remarquable i nsi ruinent et ce précieux 
véhicule intellectuel que sont la pensée et la langue 
grecques, présentes alors en Egypte (3). Telle quelle, celle 
sagesse hermétique servira de point de rencontre privi- 
légié et de langage commun à ces trois mondes, et ceci 
pendant près de quinze siècles. 

Suivant l’ordre observé par 3 ‘auteur dans son livre, 
voyons d'abord certains aspects intéressants soulignés 
par lui : dans la pensée platonicienne, le philosophe 
s’élève graduellement de la contemplation des corps vers 
celle des âmes, puis vers celle de la Beauté en soi, accom- 
plissant ainsi une catharsis progressive et unifiante qui 
conduit à la contemplation de Lun par dépassement pro- 
gressif, à chaque degré ontologique, de la multiplicité 
i i ée à ) a « m a t i è re » . I) a ns I ’ h e rrn ét i s ni e , tel qu’j] a p p a - 
raît au II e siècle après LC.. Sa démarche est différente, 
sinon inverse : le Dieu de ]’he.rméiisme n’est pas décou- 
vert par une quête purement intellectuelle, car ce Dieu 
est Infini et Inconnu, et l’intelligence humaine (le logos) 
ne peut l’atteindre par ses propres moyens. Il ne sera 
connu que par la foi, c’est-à-dire par une attitude d’esprit 
non plus active mais réceptive, il sera reçu dans une 
«vision» (4) directe, à Sa suite d’une préparation ascé- 
tique et grâce à des pratiques incantatoires ou « magi- 
ques » qui «obligent», en quelque sorte, le dieu à se 
manifester. Le nous (l’intellect) n’est plus ici l’instru- 
ment de la gnose, il est un don gratuit et un « prix » 
que Th o mine doit s’efforcer de gagner. Citons ce pas- 
sage du Traité IV (5) où Hermès parle à Tat, son disci- 
ple : « La raison {logos) donc, à Tat, Dieu l’a donnée 


(3) On sait que les Grcs ont eu de tout temps des rapports 
étroits avec l'Egypte, qu'ils considéraient comme? la mère de 
toute sagesse et de toute science. Au début de notre ère, 
Alexandrie jouait le rôle d'une capitale intellect utile du 
monde grec, vers laquelle tous les hommes avides de connais- 
sance s'empressaient. 

(4) Le Corpus Hermeticum est plein de ces « visions » du 
dieu que reçoivent les mysles. 

(5) Cf, Hermès Trismégiste, t. Il, p. 50. 
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en partage a tous les hommes* mais iî ira plus fait de 
même pour l’intellect (noûs) »... — «Pourquoi, donc, ô 
père, Dieu rra-t-j) pas donné 1 •intellect en partage à 
tous ? » — « (Tes! qu'il a voulu, mon enfant, que Tinte]- 
lecî fût présenté aux âmes (psuchoi) comme un prix 
qu'elles eussent à gagner. » « Et où Ta-t-il donc placé ? » 
— « Il en a rempli un grand cratère qu'il a envoyé sur 
îa terre et i) a appointé un héraut avec ordre de procla- 
mer aux cœurs (kordiai) des hommes ces paroles : « Plon* 
ge-toi, toi qui le peux (6), dans ce cratère que voici, toi 
qui crois (pi si euouso toi qui as îa foi) que tu remon- 

teras vers celui qui a envoyé sur terre le cratère, toi qui 
sais ( = qui as îa gnose) pourquoi tu es venu à l’être » — 
Tous ceux donc qui ont fait attention à la proclamation 
et qui ont été baptisés (ehapiizanlo) de ce baptême de 
ï intellect, ceux-là ont eu part à la connaissance (gnosin), 
et iis sont devenus hommes parfaits Ueleioi), parce qu'ils 
ont reçu i intellect* Ceux, au contraire, qui ont négligé 
d'écouter la proclamation, ceux-ci sont les « îogikoi », 
parce qu ils n'onî pas acquis en surplus l'intellect et 
qu ils ignorent pourquoi ils sont nés et de quels auteurs. » 

« Plonge-toi dans le cratère », mais le cratère ir était- 
i) pas un vase dans lequel on mélangeait à de T eau le 
vin épais des anciens, pour le verser dans les coupes des 
ni y s te s. dans les cuites à mystère ? Comment pourrait-on 
s'y « plonger » ? Dans d'autres passages du Corpus Ber - 
meticum (/), un héraut encore appelle à boire Peau de la 
connaissance, beau d'ambroisie, l’eau vivante... Clément 
d Alexandrie lui-même emploie la même expression : 
« boire la connaissance», ainsi que Philon d'Alexandrie, 
Ja Pisiis Sophia, îa gnose de Markos, etc. 

Pourtant, un extrait de la gnose val en Uni en ne, cité par 
Ciemenl d'Alexandrie montre que le bain purificateur 
il oui r on) ou «baptême», est lié à îa connaissance effec- 
tive d e c e q u e st la n a i ssa n ce et d e ce qu'est la r e~ n ai s - 
san ce (génnèsis - anagennèsis). On peut donc penser 
qu i] y a là fusion de deux rites : un rite d'absorption 
d un breuvage sacré et un rite de purification par un 
bani, dont le but est de conférer Ja gnose et la divini- 
sation de l’homme, en lui permettant de remonter à tra- 
vers les degrés ontologiques jusqu'à TUn-ei-Seul. 

Par la re-naissance ou palingénésie, l'homme apprend 
de quelm matrice et de quelle semence divines il est né* 
Jette alors dans un transport (manii). une stupeur (ophe- 
s\u) 7 ur\ déliré prophétique, tous ses sens «'ligaturés », 

1 homme naU a la divinité ; « Maintenant, ne parle plus, 
mon enfant, et garde un religieux silence : en rêcom- 


(6) C'est-à-dire : toi qui en as le pouvoir (du munis), car tu 
as reçu 1 initiation le permet tant de le faire. 

(?) Hermès 7'rismëyi&(c, t. J, pp, 16-3 7 , 
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pense, la miséricorde (io de os) ne cessera plus de des- 
cendre de Dieu sur nous. Réjouis-toi maintenant, voici 
que te purifient à fond les puissances de Dieu pour 
Tadjoiniement des membres du Verbe ». Plus tard, le 
disciple s'écrie : « Père, je vois Je Tout (io Pan), et je me 
vois moi-même dans l’Intellect (en io noi )... "Ion Verbe 
par moi, te chante » — « C'est là précisément la palin- 
génésie, mon enfant » (S). 

Dans la deuxième partie concernant l'astrologie, nous 
retrouvons les mêmes dispositions intellectuelles et reli- 
gieuses : croyance en une vérité révélée accordée direc- 
tement par un dieu au cours d’un «sommeil» ou en 
état de veille, grâce à la force contraignante et la vertu 
opérative des mots de la langue sacrée égyptienne (9), 
mvstère et secret qui sont nécessairement liés à cette 
révélation, «sympathie» liant les pierres et les plantes 
aux astres, etc. Le médecin grec Th essai os, dont l'auteur 
cite îa lettre-préface venant en tête d'un ouvrage de 
botanique astrologique, n'est pas arrivé à îa science seu- 
lement par ses connaissances théoriques et son expé- 
rience, iî a fallu aussi qu’il ait une vision du dieu de la 
médecine. Asclépios, et que ce dieu lui enseigne l'unité 
totale du Monde, l'influx des astres agissant sur les pier- 
res. les niantes et les êtres vivants, et c'est cette expé- 
rience spirituelle qui fera des actes médicaux de Thessa- 
îos des actes véritablement théurgiques. La connaissance 
des êtres, de leur santé et de leurs maux, n'est pas une 
connaissance différente de celle de Dieu et de son action 
dans la nature par Je moyen des astres : te) est 1 ensei- 
gnement de l'astrologie hermétique. 

L'alchimie hermétique, qui fait l'objet de la troisième 
partie, se rapporte, on le sait. à 1 <■ art sacré » on « art 
royal», lequel a pour but de rechercher la substance 
première, ou pierre philosophale, qui est le principe et 
la fin de toutes les substances particulières* 

Le texte que commente l'auteur (il s'agit de la « Vierge 
du Monde » Koré K os ni ou x révélation d'îsis à Horus sur 
l'alchimie), montre comment le Démiurge qui composa le 
mélange d’où sont tirées les âmes est une opération alchi- 
mique : dans une p rem i ero o p c ra 1 i o n , D i c u , p o u r c r ce r 
les âmes, prend de son souffle, le mélange intelligent- 


(8) Ibid, L H. p. 293 sqq 

(9) Cf. Ibid. t. H, p. 232 : « ...en effet, la pa ri: eu la ri ié 
même du son et la propre intonation des vocables égyptiens 
retiennent en elles- mêmes l'énergie des choses qu’on dît »... 
« ...Les Grecs, ô roi, n'ont que discours vides bons à produire 
des démonstrations ; et c’est là en effet, tonte la philosophie 
des Grecs, un bruit de mots. Quant à nous (égyptiens), nous 
n’usons pas de simples mots* mais de son fout remplis d’effi- 
cacité ». 
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nient {nocrôs) à du feu, et à d’autres substances incon- 
nues, prononce là-dessus des incantations, l’agite jusqu’à 
ce que « sourie » à la surface une certaine matière plus 
subtile^ plus pure qui garde sa chaleur et sa consistance. 

Dieu rappelle : p suc h os i s , « a n i m a l i o n >;• . Le I) éniiu rge 
écume alors cette croûte qui se reforme soixante fois, 
donnant naissance à soixante sortes d’âmes et à soixante 
régions de F atmosphère, selon un ordre de perfection 
décroissante, mais de même origine. En une seconde 
opération, et à partir d’eau et de terre du monde supé- 
rieur. le Démiurge fabrique la matière des signes zodia- 
caux. Enfin, avec le résidu de ce second mélange, les 
âmes sont invitées à façonner les corps des animaux sur 
le modèle de ceux des signes du Zodiaque, corps dans 
lesquels Dieu fera parvenir le « souffle invisible » de vie 
et la faculté de se reproduire. Créer de la matière vivante, 
animée, tel est le sujet de la Eoré. K os mou. 

Or, la techniieia de l’alchimiste n’est pas différente ; 
produire une « teinture » qui sera pour tous les métaux 
principe de vie et d’animation, leur permettant de se 
reproduire comme des êtres vivants. Le mercure des 
philosophes est a la surface du mélange comme une 
écume, comme le liquide spermatique, brillant comme la 
lune, comme le lait, comme la rosée, etc. C’est en quelque 
sorte un esprit liquide, une eau divine qui s’élève dans 
la cornue, une eau de vie et une sève. Par F «œuvre», 
le métal va être séparé en deux parties : son « corps » 
ou résidu qui tombera au fond, tandis que son «âme» 
s élèvera en vapeur ou en écume, retournant à son lieu |! 

d'origine, le ciel. Cette vapeur, c’est F« esprit tincto j! 

nal», le métal régénéré ; et puisque tous les métaux 
proviennent d’une même mixture originelle, on pourra 
aboutir ainsi à la génération parfaite, à une «âme» d’or. 

« Réveil Je-toi, est-il <îit "dans” le ' Dialogu^de’ 'Cléopâtre 
et des philosophes (10), du fond de FHadès, ressuscite 
hors du tombeau, lève-toi et sors des ténèbres î Car tu 
as revêtu la spiritualisation (pneumaiôsin) et la divini- 
sation (theiôsin), puisque la voix de la résurrection est 
venue a toi et que le pi) i lire de. vie a pénétré jusqu’à i 

leu . » Alors 1 esprit (le manuscrit porte en marge le 
signe du cinabre) se réjouit à son tour de voir le corps 
(signe du plomb)... Et Famé (signe de For) se réjouit i 

dans sa demeure... Car le corps a revêtu la lumière de I 

la deiie... et les ténèbre*, ont fui loin de lui. F| ils se | 

sont unis tous trois dans la inouï' (signe du mercure)* i 

le corps. Famé et l’esprit, et ils sont devenus un, et dans I 

cet un est cache le mystère. Par le fait de leur réunion, 

Je mystère s est accompli, le temple a été marqué du 
sceau, et une statue s’esi dressée pleine de lumière et 
de. deiie. C est le feu (signe du soufre vierge) qui les a 


(10 H errnci isme et mystique païenne, pp. 2 43-244. 
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unifiés et transmutés... et il les a revêtus d’une gloire 
divine pneumatique, dont ils n’avaient pas été revêtus 
auparavant, parce qu’en eux (feu, eau et air) est cachée 
la totalité du mystère, en eux subsiste le divin im- 
muable. » 

Ainsi que ce soit dans les textes savants de l’hermé- 
tisme. dans les spéculations sur Pinflux des astres ou 
dans l’œuvre alchimique, le but reste le même : purifier 
ce qui est d’origine divine et qui est tombé dans les 
liens terrestres ou matériels, et, au moyen d’un feu spiri- 
tuel ou matériel, le transmuter en or pur, ou plutôt le 
rendre à son origine divine. 

Cet ouvrage (dans la mesure, il faut le dire, où l’on a 
pu prendre "connaissance des travaux antérieurs de Fau- 
teur sur le même sujet, car ce petit livre suppose bien 
des choses connues...) nous met en mesure de comprendre 
l’époque, le milieu, la culture et les besoins qui expli- 
quent l'apparition de l’Hermétisme : pénétré de culture 
grecque, (et c’est celle-ci. sans aucun doute, qui lui donne 
son armature et sa rigueur intellectuelles), il transmet 
aussi des doctrines traditionnelles et des symboles venant 
de l’Egypte ancienne, avec le prestige incomparable et 
l’attraction universelle à cette époque qu’exerçaient en- 
core la sagesse et les arts de l’antique Egypte, où pou- 
vaient se mêler aussi une terminologie d’origine chré- 
tienne, des aspects des mystères grecs ou niîlhriaques. 
Peut-être est-ce cette plasticité, cette multiplicité de fa- 
cettes. jointes pourtant à une indéniable rectitude intel- 
lectuelle et initiatique, que l’hermétisme a pu jouer son 
rôle de point de rencontre et de lien pendant tant de 
siècles. 

H.M. 


J.E. CI R LOT, A Dictionary of Symbols , transi, from the 
spanish b y J a c \< Sage ( Routledge and Kegan Paul, Lon- 
don, 1907). 

Le titre espagnol de cet ouvrage r ~ dont on nous pro- 
pose?, en réimpression, la traduction anglaise — -• est : 
Diccionario de Sim bol os tradicionales. A-t-on jugé l’ad- 
jectif superflu, ou compromettant, ou abusif ? Il comporte, 
quoi qu’on en pense, un engagement, ne fût-ce que par 
les références consenties à René Guenon, a M. Lue Ben ois i. 
accessoirement à Cooroaraswamy et à charbon neau- 
Lassav. L’œuvre est utile, basée sur une large informa- 
tion dans la foule de renseignements qu’elle rassemble, 
on ne peut manquer de trouver matière à intérêt. Nous 
lui opposerons pourtant deux objections majeures : 

La première concerne l’interprétation des symboles, 
trop souvent envisagés du point de vue psychologique 
illustré par le Professeur Jung : c’est tout à la fois per- 
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version et appauvrissement d’un langage qui demeure 
exclusivement et universellement capable de traduire les 
rapports réciproques du Ciel et de la Terre, du macro- 
cosme et du microcosme, selon la formule de la Table 
d* Emeraude : « Ce qui est en haut est comme ce qui est 
en bas ». Nous citerons, à titre d’exemple, le rapproche- 
ment des irigrammes chinois, des pa-koua, et des fameux 
tests de Rorscbach, qui tirent l'augure des taches d 'en- 
cre... C'est en de telles circonstances qu’apparaît l'a no- 
malie de l’adjectif « traditionnel » ; si les symboles le 
demeurent par nature, la présente interprétation s’en dis- 
tingue jusqu’à la confusion. / 

Noire seconde remarque tient à l'ampleur de l'ouvrage : 
trois cent cinquante pages — pour traiter environ huit 
cents sujets — t c’est bien peu. si l’on prétend faire œuvre 
universelle. Le résultat, c'est que d’innombrables inter- 
prétations demeurent inexpliquées, voire tronquées ; que 
celles de Pin de et de la Chine entre autres — cependant 
capitales — apparaissent systématiquement négligées, mê- 
me si on y aperçoit d’assez nombreuses allusions. D’un 
symbole aussi typique que le moka va, on note seulement, 
qu’il s’agit d’un « monstre mythique de l’Inde, mi-pois- 
son mi-crocodile », et qu’il est utilisé dans l’art décoratif 
indonésien : où est Je double symbolisme «aquatique (des 
« eaux inférieures » d de la pluie céleste) ? Où. le dou- 
ble symbole de la gueule du monstre, confirmé par î’uti- 
lisation zodiacale ? Du jade, outre une allusion au rituel 
des Tcbeou, nous savons seulement que s’y attachent les 
« qualités » d’immortalité et de justice (pourquoi ? com- 
ment ?) et qu'il es! d’essence yang ; où est le symbolisme 
royal ? Du faisan, on nous assure que son symbolisme est 
« analogue à celui du coq », et qu'il est « en Chine l'ani- 
mal allégorique de la lumière et du jour » : et son symbo- 
lisme cosmogonique ? De la palme, on nous dit qu'elle est 
un « emblème classique de fécondité et de victoire » et 
que, fort peu classiquement, « pour Jung elle est aussi 
un symbole de l'anima ». Les mêmes questions se renou- 
vellent : pourquoi ? comment ? est-ce suffisant ? 

Nous ne saurions multiplier ces exemples sans pré- 
tendre récrire en entier l'ouvrage, ce à quoi, il faut bien 
le dire, une vie d’homme ne suffirait pas. En vérité, 
l’expression symbolique se révèle inépuisable. Aussi, pour i 

ambitieux qu’en soit le propos, de tels travaux sont-ils 
condamnés à demeurer perpétuellement inachevés. Au | 

moins souhanerait-un que, d'édition en édition, le souci | 

de perfectionnement se manifestât avec plus d’évidence. ! 

Pierre G ri son \ 
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Dans le Symbolisme d'octobre-décembre 1967, M. Jean- 
Pierre Berger continue ses traductions commentées, des 
a n ci en s t e x tes d e 1 a M a ç o n n e ri e a n g ) a i se . C et te fois. S ! n e 
s'agit plus d'un des OUI Charges des Opératifs, mais d un 
écrit postérieur à 1717, le célèbre Masonry dis&ected de 
Samuel Prichard. Publié en 1736. il connut un succès 
prodigieux : les trois premières éditions épuisées en 11 
jours, une réimpression tous les 3 ans pendant un siècle, 
etc. L’auteur était pourtant un antimaçon, comme le mon- 
trent — outre certains Nota B eue in compréhensif s — la 
« signature » de la « récitation de la lettre G » (dont nous 
reparlerons) et aussi une mention élogieuse des Gorm oyons. 
Ce mot, qui dérive de « Gog et Magog », est écrit par Pri- 
chard Goryomons, et fait peut-être allusion aux Gorgones, 
sœurs de .Méduse., qui comme elle pétrifiaient ceux qui les 
regardaient, et ne furent vaincues que grâce au miroir 
donné par Minerve à Persée, lequel put ainsi les combattre 
en regardant derrière lui sans danger ; — après quoi il 
s'empara de l’œil unique des trois Grées, accédant ainsi à 
F « éternel présent ». Prichard donne les Gorg ornons 
comme plus anciens que les Maçons, c'est-à-dire comme 
descendants des « Pré-adamiles ». - Quoi qu'il en soit des 
origines de Masonry dissected, les textes reproduits par cet 
ouvrage sont généralement regardés comme authentiques, 
et i! ne fait guère de doute que les Maçons eux -mêmes s’en 
servaient comme « aide-mémoire » afin d apprendre les 
« instructions » longues et fort compliquées d'alors. Nous 
n’insisterons pas sur les qualités de la traduction et des 
commentaires (moins longs que de coutume) de M. Jean- 
Pierre Berger ; elles sont' dignes des plus grandes éloges. 
— L’ouvrage débute par un résumé de î « histoire tradi- 
tionnelle » "de l’Ordre, mentionnant les principales étapes 
de l’Art Boval, avec les anachronismes dont nous avons 
déjà parlé, et oui sont évidemment destinés à «dérouter» 
les Maçons à mentalité profane et à « éveiller » l’attention 
de ceux qui ne croient ni à l'ignorance ni à m sottise 
de leurs « Frères des anciens jours », Rappelons ces 
étapes : la Tour de Babel, l’Egypte et Euclide. le Temple 
de Salomon, Man non G reçus (Na ym us G reçus) et Car oins 
Mardi (Charles Martel), le roi Aihelstone (Atheïstan). 
Dans le domaine rit u clique, nous nous arrêterons sur 
quelques points. M. Berger, à propos des symboles de la 
maîtrise, ira pas voulu traduire didmond par « diamant » ; 
nous pensons qu’il a fait montre de trop de prudence, 
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car quelques-unes des formules qui suivent cette mention 
d u diam o n d ( « M a c - B é n a c v o u s r e n d r a 1 i b r c » , « ce q u v 
vous désirez vous sera montré », « les clés de toutes Loges 
sont en ma possession ») montrent qu’il s'agit bien du 
diamant avec ses multiples sens, parmi lesquels ceux 
d'accès au centre, d'achèvement de Vœuvre, d "accomplis- 
se ment du plan du Grand Architecte, d'arrivée du luz au 
troisième oeil, etc., tout cela étant en rapport avec le 
v pouvoir des clés », la « possession du monde » et la 
« libération » (cf, Symboles fondamentaux de la Science 
.Sucrée, pp. 289-291 et 290). — Citons encore un autre 
point où l'interprétation du traducteur nous a paru ne 
pas aller assez loin. H’iram-Abif fut enterré dans le Saint 
des Saints; et M. Berger remarque : « Ceci ne peut s'en- 
tendre littéralement, étant donné que le cadavre d'Hiram 
aurait rendu impur Je Saint des Saints ». Si cette façon 
de voir était adéquate, il faudrait dire aussi pourquoi les 
« Iran script eu rs de la légende d’Hiram, qui connaissaient 
parfaitement les interdits de la loi mosaïque, ne se sont 
pas laissés arrêter par eux. Remarquons d’abord que le 
corps d'Hiram-Abif ne peut être considéré comme un 
cadavre ordinaire. Le fils de la Veuve est le « maître des 
mystères ». le « mai ire de la Parole », par la mort de 
qui la Parole a été perdue et a dû être remplacée par des 
« mots substitués », ïi est de plus Se « martyr » dû secret 
maçonnique, et s'identifie ainsi avec l'essence même de 
la Maçonnerie. Son corps est tout « chargé » d'influences 
spirituelles (il fut découvert parce que. « dans l’obscurité, 
une lumière émanait de lui »). H n'a pas de meilleur lieu 
de repos que le Saint des Saints, car en réalité i! n'est 
pas cadavre mais « relique ». On .sait qu’en principe une 
construction sacrée requiert un sacrifice humain (cf. Je 
meurtre de Rémus par Romulus). Encore, aujourd’hui où 
Je culte des reliques (avec leur « invention » et leurs 
« translations » ) est. tombé à presque rien, une église ne 
pourrait être consacrée sans que des reliques (et de pré- 
férence des reliques de martyrs) soient déposées sous 
1 autel. On peut donc dire que la Maçonnerie ordinaire, 
celle des grades « bleus » (dont le Temple de Salomon 
est le symbole) est « fondée » sur le corps (ou sur le mar- 
tyre) cPHiram-Abif, comme la Maçonnerie « îemplière » 
est fondée sur Je supplice de Jacques de Mol a y. Enfin i! 
y a encore antre chose. Quiconque est parvenu* au centre, 
comme Hiram, n’est plus soumis aux limitations et aux 
interdits (sauf en mode « exemplaire d'une tradition 
particulière. Ceci est er: rapport avec un des aspects du 
Symbol ime de Pwcacia. que nous ne pouvons songer à 
aborder ici. 

Une des particularités les plus curieuses des « instruc- 
tions » publiées par Prichard est l’emploi occasionne) du 
langage versifié, surtout sous la forme de quatrains. Ceci 
nous a rappelé le quatrain opératif allemand conservé 
par bran z R zi ha (cf. E.T. de janvier 1967, p. 44) et surtout 
les innombrables quatrains initiatiques chinois qu’a com- 


mentés notre collaborateur Pierre G ris on (notamment 
dans son article 333 questions de mars 1967). Nous pren- 
drons quelques exemples de l'usage maçonnique des qua- 
trains dans la dernière partie de ‘l'instruction du second 
degré, appelé « récitation de la lettre G ». 

Questionné sur la signification de la lettre G, l’examine 
répond qu’elle représente « le Grand Architecte de î 'Uni- 
vers, Celui qui fut bissé sur le pinacle du Temple » ; 
mais — cela montre bien qu’on ne doit pas s’en tenir là 
— l'examinateur ayant repris : « Pouvez-vous réciter la 
lettre G ? », l’examiné répond : « Je vais m’y efforcer ». 
' H récite alors le quatrain suivant : « Au milieu du Tem- 

ple de Salomon iî y a un G, — Lettre belle à voir et à lire 
pour tous ; — Mais j) est donné à un petit nombre de 
comprendre — Ce que signifie cette lettre G ». Vient 
ensuite un dialogue extrêmement compliqué, par qua- 
trains ou par vers isolés, parfois difficile à comprendre, 
où il est question de science, de « vue parfaite », de 
« salut », de changement de nom. de « strophe de noble 
structure ». etc. Vers la fin de cette conversation énigma- 
tique vient Je quatrain : « Par lettres quatre et par 
science cinq — Ce G demeure — Parfait en art et juste 
en proportions : — Ami, vous avez votre réponse », que 
Guenon a commenté dans son article La lettre G et le 
S w ust i Ica ( c f . A . / on dame n i a ur de la SS .. p p . 139-141). 
La conclusion de cette * récitation » est une strophe de 
cinq vers, les vers 1, 3 et ;> étant dit:- par l’examinateur, 
i les vers 2 et 4 par l'examiné. Voici cette strophe : « Que 

Je salut de Dieu soit dans cette assemblée qui est la nôtre ; 
— Et tous les Frères et les Compagnons très vénérables — 
De la Sainte et Respectable Loge de saint Jean. — D’où je 
viens, — Vous saluent, vous saluent, vous saluent 3 fois 
très chaleureusement, et désirent connaître votre nom ». 
A cette demande, Prichard a fait donner une réponse 
grotesque : « Timothée Ridicule ». 3) faut voir là, bien 
entendu, ia « marque du diable », lequel, après avoir 
« porté pierre ». se venge comme il peut. 

Cette sorte de « sens » qu’a M. Berger pour « détecter » 
les formules et les expressions qui remontent à un loin- 
tain passé ne pouvait manquer d’arrêter son attention sur 
\ les très nombreux emplois, dans le texte présenté aujour- 

d'hui, du mot « salut » en rapport avec le « secret ». A 
propos de la formule : « Je vous salue, — Je le cache » 
(les Maçons français diraient : « Je 3e couvre »). le tra- 
ducteur renvoie à une note importante de son article 
d’octobre 1966 (note 46). où i) signale en particulier 
l’emploi indifférent, dans plusieurs textes anciens, des 
verbes io hele (cacher), to beat (guérir) et to bail (saluer). 
El i) conclut : «. Il serait extrêmement intéressant de pou- 
voir restituer à cette expression sa forme cl son sens 
primitifs, car il doit très vraisemblablement s’agir là d’une 
formule très ancienne de la Maçonnerie opérative », Sans 
I avoir aucunement la prétention d’élucider un problème 

S qui touche au « secret » maçonnique, incommunicable 
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par essence, nous voudrions toutefois apporter quelques 
indications susceptibles d’éclairer dans une certaine 
mesure les observations déjà faites par M, Berger. Dans 
sa jeu n esse, René Guenon avait remarqué que les nui rail- 
les « fissurées » d’un temple maçonnique parisien avaient 
été consolidées par trois armatures métalliques en forme 
d’S. 11 pensait que cela n'était pas l'effet du hasard, mais 
devait se rapporter à 1 ancienne formule S. S. S. qui figurait 
autrefois en tête de tontes les « planches » maçonniques. 
O n ) a t ra d u i sa il pa r « Sagesse. S c i en c: e. Sa n î é » \ ou 
encore par « Salut, Silence. Santé » (équivalent de io 
hcul^ io hele . io h col ) , mais plus ordinairement par 
6 Trois fois salut », Cette dernière formule terminait 
aussi les discours en Loge avant que les Maçons français 
eussent trouvé bon de la remplacer par l 'expression 
« J'ai dît ! », empruntée sans aucun doute aux romans 
« peaux-rouges » qui enchantèrent leur enfance... Or. 
dans le 2l« degré écossais (« Chevalier du Soleil, ou 
1- rince Adepte »), le symbole fondamental est un Delta 
avec un S dans chacun des anedes. — et Vu il la urne 
{Manuel maçonnique, p. 190, note 1) rappelle que ces 
trois S sont trois lod déformes. Uiod figurant un << ger* 
me », on voit le lien du « salut » avec le « secret * 
Maçonnique. Mais nous devons nous borner, et nous 
r appellerons seulement : les « santés » ou « honneurs » 
r i tu cliques (en anglais hco.lt h s î de la Maçonnerie de table, 
santés dont les « inférieures » doivent être « couvertes »: 
le mot grec \ g icio ( sa n t e ) d o n t les P vt h a go ri c i e n s éc r i - 
yajent une des 5 lettres (e i étant compté pour une seule 
Jèttre.j sur chacune des branches du Pentalpha (leur signe 
de reconnaissance) ; — et surtout le « signe * des Fidèles 
d 'Amour, appelé indifféremment le salut o (salut) ou la 
soluté (santé) ; et dont M. Gilberto délia Croce rappelait 
récemment que « la signification n’est pas claire ». 1! va 
sans dire que ces derniers saJuls doivent être rapprochés 
des saints qui Bétrice avait adressés à Dante, et qui 
décidèrent de son destin. 

D’autres formules intéressantes sont rapportées relali- 
y es aux secrets de la Maçonnerie, qui — doit répondre 
1 e x a ] îj i n ë s o n t c o n s e r v e s « s o us un ) n sein eau c h e », 

c est *à -dire « dans mon cœur ». On parvient à ces secrets 
giâce a une de qui, dans les rituels ultérieurs, devient 
tantôt « une langue bien pendue », tantôt « une langue 
de bonne renommée, qui ne consent jamais à ma) parler 
o un brer :, qu’il soit présent ou qu’il' soit absent ». Dans 
j U) s on r y disseeled . ia clé est représentée comme suspen- 
due « une corde iiow-Une) que M. Berger a rapprochée 
au Cüble-ioiv, et dont la longueur est. dit-on de « 9 
pouces ou un empan », 9 pouces (inches) font 22,86 cm. 
L empan (en anglais s pan) est une mesure représentant 
la distance entre J extrémité du pouce et l’extrémité de 
aunciilan'e quand les doigts sont écartés au maximum 
(et c est avec les doigts ainsi écartés que se font quelques- 
uns des signes les plus importants de la Maçonnerie, par 
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exemple le « signe d’horreur » et le « Grand Signe 
Boval »). L' empan représente 22 à 2 A cm, ce qui fait bien 
9 pouces. En tout cas. on peut le vérifier sur n’importe, 
qui. la longueur de l’empan est exactement égale à ia 
distance entre la « racine » de la langue et le sommet 
de la tête. En autres termes, la corde (lowMne). k quoi 
est suspendue la « clé du cœur » est la partie de V « artè- 
re coronale » (cablc-tom) qui va de Vishuddha à Brahma- 
vandhra. 

Nous terminerons par un vœu à propos des éludes de 
M. Jean-Pierre Berger. Il serait déplorable que des travaux 
de celle valeur ne dépassent pas le cadre étroit des 
« spécialistes » . Nous pensons que les Loges — celles d» 
moins oui prennent la Maçonnerie au sérieux — pour- 
raient dès maintenant utiliser ces travaux pour donner 
enfin à leurs membres des « instructions » dignes de 
l'Ordre, et riches en symboles qui constituent d'incom- 
parables « supports de méditation ». 

— Décidément, il v a « de la chanoinesse » dans l'air. 
Après l'article du Symbolisme attribuant à une « intelli- 
gence. sacrale » les particularités du Bite Rectifié : — 
après celui de M. Oslabat condamnant ia substitution de 
<« Pbaieg » U séparé ») à « Tubalcaïn » (possession du 
monde >>) comme « nom des Apprentis » (ou plutôt com- 
me « mot de nasse ») ; — après l'allusion que nous avons 
faite à la fraternité entre Noéma et Tubalcaïn ; — voilà 
que M. Jean Tourniac revient à la charge et. prenant une 
position diamétralement opposée a celle de M. Ostnbat, 
soutient, dans un article intitulé Le choix de Phaley. que 
ce dernier mot esi bien preférabje a celui de Tubalcaïn, 
et même qu’ « il serait dangereux de s attaquer a Pha- 
Jeg » ! Il donne pour cela un nombre impressionnant de 
raisons empruntées à l’herméneutique et a la sémanti- 
que ! Mais qu 'est-il besoin de tant d’érudition ? I) suffit 
d'ouvrir le Livre des Initiés où Willermoz consignait, à 
l'usage des Nodo Roubs de ia « Loge élue et chérie », les 
vaticinations de la chanoinesse inspirée, pour connaître 
les raisons véritables de la substitution. Et l'on en apprend 
de belles ! « Tubalcaïn est le père de toutes les abomina- 
tions.., coupable des plus honteuses prévarications en 
voie charnelle ». Voilà qui est bien grave déjà. Mais il 
v a pis. « 11 aurait pu par son repentir arrêter le cours 
de ces maux : mais, entrai né par sa propre concupiscen- 
ce, il évia les mauvais anges en femmes. Te) est le crime 
qui corrompit toute chair. O abîme d'horreur ! » Voilà 
donc pourquoi tout va si mal de par le monde ! La 
famille Tubalcaïn éait d'aiPeurs atroce. « Tubalcaïn 
» üulia les métaux, et sa sœur Noéma vonlia les animaux ». 
Il semble d'ailleurs que dans l'esprit de la bonne cha- 
noinesse. un peu... tourmenté par la sexualité, les crimes 
de Tubalcaïn et de Noéma se soient parfois confondus 
avec la « faute » d'Adam et d’Eve, car des expressions 
similaires sont employées pour Sa chute du premier hom- 
me : « Il osa, cet être sorti de l’être même, s’attribuer la 
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production. 1.3 voulio ses purs ornas qu’il avait en sa séos. 
etc. » E oyons au plus vite ces tristesses pour des hori- 
zons p jus consolants. Veut -on connaître les véritables 
raisons du « choix de Phaleg » ? « Wiliennoz imposait 
aux Loges rectifiées qui suivaient sa direction d'adopter 
le mot « Phaleg » parce que l’Agent enseignait que le fils 
d’Héber (Phaleg) était le premier instructeur de la Maçon- 
nerie, dont le second était Salomon et le troisième lui - 
même », c'est-à-dire l'Agent-chanoinesse. Et n'oublions 
pas qu'en écrivant ces hautes révélations l'Agent Inconnu 
voyait sa plume « rougir du sang de Jésus-Christ ». Mme 
Alice Joly, a qui sont empruntées ces citations, pense que 
1 Agent se prenait vraiment pour une « nouvelle incarna- 
tion » de Marie, la nouvelle incarnation du Christ devant 
se produire parmi les À'odG Raabs. Prêtons encore Porei)- 
le a l'oracle chanoinesque : « Comme les prophètes furent 
données a la nation élue pour être sa lumière, ce sont au- 
jourd’hui les vrais Maçons Rectifiés qui sont appelés à 
former 3e nouveau Temple choisi. C’est un Grand-Œuvre 
qui ne fait qu'éclore et parait devoir ne jamais finir ». 
Comment les chanoines- comtes de 3a primatiale Saint- 
Jean, qui se pressaient en rangs serres sur les colonnes de 
la Loge élue et chérie (car jamais Loge maçonnique ne fut 
plus « c) éri cal isée » que « La Bienfaisance » de Lyon), 
accu cillaient -ils 1 exégèse audacieuse et la théologie sen- 
sationnelle de leur consœur en chanoinene ? lf semble 
bien que ces personnages triplement vénérables soient 
restés, en la circonstance, ce que l'Ecriture appelle des 
f c h i e n s m nets ». Quant, à \Y j 11 c m o z . à 1 a p e usée d e s 
e. b 1 o u i s sa n i e s d es i i n é es p ro m i s es a & a Log e . il se sentait 
gagné par je saint délire de la cha nom esse, et, pris d'une 
sorte de fureur sacrée, il proposait simplement de « ImV 
1er tous les livres et toutes les histoires des conciles (sic)», 
devenus évidemment sans objet. Nous n'inventons rien. 
C'est le baron de Türkheim qui raconte la chose au duc 
de Brunswick dans une lettre de 1787. — M. Ostabai 
n avait pas tort de parler de « funeste égarement » et 
d évoquer certains « prestiges ». C’eût été rendre service 
au Rite Rectifié et aussi à la mémoire de WiHermoz que 
de travailler a combler les « fissures » en commençant 
par la dernière en dale, celle qui a trait à « Tubalcaïn ». 


Denys ROMAN. 
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QUELQUES APERÇUS SUR LE 
PHÉNOMÈNE MOHAMMEBIEN 


Comme le Christianisme, l’Islam enseigne que Jésus 
n’a pas eu de père humain, qu’il est. « Parole de 
Dieu ». qu’il est né d’une Vierge et que lui et cette 
Vierge-Mère ont le privilège unique de ne pas avoir 
été « touché par le diable » au moment de leur nais- 
sance, ce qui indique l’immaculée Conception ; or, 
comme il est impossible même au point de vue 
musulman que tous ces privilèges incomparables 
n’aient qu’une signification secondaire, qu’ils ne se 
soient produits qu’« en passant » et sans laisser de 
traces décisives, les chrétiens se demanderont com- 
ment les musulmans peuvent sans contradiction 
concilier cette sublimité avec la foi en un Prophète 
subséquent. Pour le comprendre, — tout argument 
métaphysique mis à part, — il faut tenir compte de 
ceci ; le Monothéisme intégral comporte deux lignées 
distinctes, israélite Lune et Ismaélienne l’autre ; or, 
alors que dans la lignée israélite, Abraham se trouve 
pour ainsi dire renouvelé ou remplacé par Moïse, — 
la Révélation sinaïtique étant comme un second com- 
mencement du Monothéisme, — Abraham reste 
toujours le Révélateur primordial et unique pour les 
fils d’ïsmaë). Le miracle sinaïtique appelait le mira- 
cle .messianique eu clmstique : c’est le Christ qui, à 
un certain point de vue. clôt ia lignée mosaïque et 
termine la Bible, glorieusement et irrévocablement. 
Mais ce cycle allant de Moïse à Jésus, ou du 
Sinaï à l’Ascension, n’englobe précisément pas tout 
le Monothéisme : la lignée Ismaélienne, et toujours 
abrahamique, se situait en dehors de ce cycle et 
restait en quelque sorte disponible ; elle appelait à 
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son tour un achèvement glorieux, de caractère, non 
sinaïtique et ch rustique, mais abrahamique et 
moharamédien, et en certain sens « désertique » et 
« nomade ». 

Abraham fut avant Moïse ; Mohammed dut par 
conséquent apparaître après désus ; le « cycle mira- 
culeux » allant du Sinaï au Christ se trouve comme 
encadré — temporellement parlant — par un autre 
cycle parallèle et d‘un caractère très différent, c'est- 
à-dire marqué davantage par la seule Vérité mono- 
théiste. dans tout ce qu'elle comporte d’absolu et de 
salvateur par sa nature même, et épris de simplicité 
primordiale et de transcendance « platonicienne » ; 
l’Islam comme î'Abrahamisrne sont fondamentalement 
des religions de nomades sans histoire, et brûlés par 
un Soleil divin toujours présent et toujours éternel. 
Devant ce Soleil, l’homme n'est rien : que le khalife 
Omar conquière une partie du monde antique ou que 
le Prophète traie sa chève. revient presque au même ; 
c'est dire qu'il n'y a pas de « grandeur humaine » au 
sens profane et titanesque, qu’il n'y a donc pas 
d'hurnanisme fauteur de vaines gloires ; la seule gran- 
deur admise et durable est la sainteté, et celle-ci 
apparient à Dieu. 

L'Islam a perpétué jusqu'à nos jours le monde 
biblique, que le Christianisme, une fois européanisé, 
ne pouvait plus représenter ; sans l'Islam, le Catho- 
licisme eût vite fait d'envahir tout le Proche Orient, 
ce qui eût signifié la destruction de l'Orthodoxie et 
des autres Eglises d'Orient et la romanisation — donc 
l’européanisation — de notre monde jusqu'aux 
confins de l'Inde ; le monde biblique serait mort. On 
peut dire que l'Islam a eu le rôle providentiel d'arrê- 
ter le temps — donc d'exclure l’Europe — sur la 
partie biblique du globe et de stabiliser, tout en l'uni- 
versalisant, le monde d'Abraham, qui fut aussi celui 
de Jésus ; le Judaïsme étant émigré et dispersé, et le 
Christianisme s'étant romanisé, hellénisé et germa- 
nisé, Dieu « se repentit » — pour employer le mot 
de la Genèse — de ce développement unilatéral et 
suscita l'Islam, qu’il fit surgir du désert, ambiance 
ou arrière-plan du Monothéisme originel. 11 y a là 
un jeu d'équilibre et de compensation dont les exo- 
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térismes ne sauraient rendre compte, et il serait 
absurde de le leur demander (1). 


On dit en Islam, non seulement que la religion 
musulmane est l’achèvement des religions précéden- 
tes et que, de ce fait. Mohammed est le « Sceau de «a 
Prophétie » (Khôlam en-nubunnvah), mais aussi que 
les missions prophétiques antérieures — celles 
d’ Abraham, de Moïse et de Jésus se sont exei ce es 
« par mandat mohammedien » ; or ceo signifie, non 
seulement qu’en lslarn Mohammed est assimilé au 
Logos comme tel. — toute religion en fait autant 
avec son Fondateur. — mais aussi que les Prophètes 
antérieurs exercent une sorte de fonction dans le 
cadre même de l lslam, fonction o exemple et, pat 
fois, d’inspiration ésotérique. 

Pour pouvoir montrer comment la religion musul- 
mane entend être l'achèvement et la synthèse des 
monothéismes antérieurs, nous devons rappelet tout, 
d’abord que ses éléments constitutifs sont el-imân. 

{], Titus Burckardt. avant lu ces pages, nous a commti- 
nioué au sujet du cycle Abraham-Mohammed les ref estons 
suivantes : « Il est significatif que la langue arabe est la plus 
archaïque de tous les langues sémitiques vivantes : son pho- 
nétisme conserve, à un son prés, tons les sons indiques par 
les plus anciens alphabèies sémitiques, et sa morpho.ogie se 
retrouve dans le célèbre code de Hammourabi, qui est a peu 
près contemporain d’Abraham. » — « En lait, la Mecque avec 
la Kaaba construite par Abraham et lsmaè), est la ville sacrée 
oubliée, — oubliée à la fois par le Judaïsme, qui ignore le 
rôle prophétique dTsmaël, et par le Christianisme, qui » honte 
ce même point de vue. Le sanctuaire de la Mecque, lequel es, 
au Prophète ce que le Temple de Jérusalem est au Chris,, — 
en un certain sens tout au moins, — est comme la « pierre 
rejetée par les bâtisseurs » et qui devient la pierre d angle. 
Oei oubli du sanctuaire ismaélien, en même temps que la 
continuité AnraUm-Ismaël-Mobammed, — le Prophète arabe 
étant de descendance Ismaélienne, — ce double facteur nous 
montre comment l’économie divine aime à combiner le géomé- 
trique avec l’imprévu. Sans aucune importance est ici 1 «P 1 » 1 ' 1 » 
de ceux qui voient dans l’origine abrahamique de la Kaaba 
un m vlhe musulman rétrospectif, et qui perdent tellement de 
vue que les anciens Arabes possédaient une mémoire généalo- 
gique à lu fois extraordinaire et méticuleuse, comme daillcuis 
la plupart des nomades ou semi-nomades. » 
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principe métaphysique que le Bouddhisme expri- 
me par la doctrine des innombrables Bouddhas. 
Si nous avons insisté sur cette question des secteurs 
cosmiques, c’est parce que ceux qui admettent la 
validité de toute religion intrinsèquement orthodoxe 
se bornent en général à faire valoir la Vérité une, ce 
qui est insuffisant en ce sens que les revendications 
exotériques restent inexpliquées, ou qu'elles sont 
même considérées comme des erreurs pures et sim- 
ples ; une telle supposition est inadmissible vu le 
contenu essentiel et salvateur des grandes Révéla- 
tions. 

Les religions sont autant de secteurs de la « cir- 
conférence universelle », le centre étant le Principe 
divin ou la Réalité nirvânique. Dieu est unique ; la 
personne I ica lion du Logos ne saurai! l'être, sauf pour 
tel secteur. 


L .4 u ai ara e s i H o m m e divin e 1 Dieu hum a i. n ; 
grosso modo, l’Islam opte pour le premier de ces 
aspects et le Christianisme pour le second. « Homme 
divin » signifie ici : homme parfait, primordial, nor- 
matif ; « image » non déformée du Créateur, mais 
toujours image, non Divinité. <r Dieu humain » signi- 
fie : Esprit divin animant une forme humaine, au 
point d absorber l’a me et de faire de Pâme et de 
l’Esprit une seule substance. 

Lne^ des pierres d’achoppement pour l'Occidental 
dans 1 approche de Plslam est la question de la sain- 
teté du Prophète ; la difficulté réside fondamentale- 
ment dans le fait que la perspective chrétienne 
aborde cette question sous un autre angle que ne le 
fait 1 Islam. Le meilleur moyen de marquer la diffé- 
rence dont il s agit sera peut-être de recourir aux 
deux images suivantes : il est ime sainteté qui relève 
a priori de la perfection formelle, du moins quant à 
sa manifestation habituelle : le saint est parfait com- 
me la sphère est la forme la plus parfaite, ou comme 
les figures géométriques régulières sont parfaites par 
comparaison avec les figures asymétriques ou même t 

chaotiques, donc arbitraires. Mais il est un autre 1 

mode de manifestation de la sainteté, lequel corres- 
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nond non à la perfection de la foi me, mais a la 
noblesse de la substance ; et de même que nous pou- 
SmVdU que la sphère ou le cube sont des forme 
mrfiHes quelle que soit leur substance, de meme 
Sous pourrons dire maintenant que Ver ou le diamant 
sont des substances nobles, quelle que soit leur tonne. 

Dans le cas d’un Christ ou d'un Bouddha on dira 
mie leur sainteté est prouvée extrinsequement par la 
perfection de leur forme- qm r*jeah ,se D « ojmc 

d’un Abraham, d’un Mohammed, 
on dira ■ tout ce qu’ils ont fait était précieux ou péné- 
tré de sainteté. non à cause de la forme mais 
cause delà substance ; c'est la substance qui légitimé 
et annonblit l’acte, et qui en fait un signe positif 
un facteur de bénédiction. 

>« " ’ &“,« mUtaan 

pAipc te e prouve par ses laçons u 

dte^luUt : 1« <*« «"!> XI 

céleste ne peuvent avoir qu une qualité cüu.tc. 
Certes, la sainteté-substance exclut les actes .ni ■ 
séqueinent imparfaits, mais elle n exclut pas les actes 
d apparence ambiguë ; et la sainteté-tonne est impos- 
sible sans la sainteté-substance mais la iorme quasi 
parfaite sans sainteté - donc I bypocnsit— est cho^ 
possible, bien que ce soit là une gloire des plus h agi 
les. Krishna peut jouer avec les bergeres il V* ' j 
toujours Krishna et ses jeux communiquent que que 
chose de l'Infini libérateur; inversement, les pban- 
«Z UK, condamne le Christ, ont beau se plier 
méticuleusement à l'orthodoxie forme le > s ne :» 
pas des saints pour autant, ,1s en sont meme tout le 

“Cns îe Christianisme, la plnpaid des . saints sont 
des religieux sinon des ermites, mais il « < • 

os -'s et de, guerriers; dans l’Islam la plupart 
des Lnts - ceux de l’origine - sont des guerriers 
ou' du moins des hommes d’action ; « Pf 1 

d-une certaine époque, la majorité des Souiis sc 
tenaient à l’écart du monde, saut pour lu P>e ( >u:dion, 
le cas échéant. En ce qui concerne le liopl cte lui- 
même, on a l’impression - en tenant compte de là 
perspective caractéristique de 1 Islam — que Dieu 
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a introduit dans sa vie des éléments apparemment 
fortuits, afin de montrer que l'Envoyé n’est qu’un 
homme et que le sort de Tbomme est le contingent 
et l'imprévisible, et afin d’empêcher que l’Envoyé ne 
soit divinisé après son passage sur terre. Cest préci- 
sément cet aspect des choses qui amène l’Islam à 
insister sur la sainteté-substance et à voir derrière 
un « agir » engagé dans les accidents et les vicissi- 
tudes du monde — et ne pouvant avoir par lui-même 
une valeur de critère décisif — un « être » qui en 
est indépendant : cet « être * ou cette sainteté se 
révèle par ses tendances, et par Je parfum spirituel 
qu’il projette, pour ceux qui en sont témoins, sur 
ses extériorisations (1), D’une part, le musulman 
conclut de la vérité absolue du Message à la sainteté 
totale du Messager, alors que le chrétien procède 
inversement ; d’autre part, i! se fonde sur les récits 
de ceux qui. ayant connu le Prophète, témoignent de 
son in c o m pa r ab i 1 i t é . 

X X 

Quelques considérations sur le fondement métaphy- 
sique de la prophétie s’imposent ici. L’homme ne peut 
connaître, à un degré quelconque, le « Soi » sans le 
concours — et la « bénédiction » — de la « Personne 
divine » ; de même, on ne peut s’approcher de la 
Personne divine sans le concours et la bénédiction 
du « Dieu manifesté ». c’est-à-dire du reflet divin 
dans la substance cosmique. : « Nul n’arrive au Père, 
si ce n est par Moi », a dit le Christ, et un hadîih 


O ; La î a ni e u se << ce ré m on i e à u thé », à a n s 1 e. B ou d d b ism e 
japonais, est un exemple devenu liturgique de cette extériori- 
sation intériorisante — ou de cette « manifestation du Vide » 
o u a sont le $ r.rfo? même ordinaires des hommes remplis 
de Dieu. La « ceremonie du thé » est grande, non en vertu 
d ui;c sublimité morale, mais par un « être » ou une gnose 
qui se manifeste dans une activité a priori anodine, mettant 
ainsi en valeur Je contraste entre J a profondeur de )’« être » 
et la modestie de l’acte. Un exemple d'un autre ordre nous 
fourmi la vie d'Abd Ei-Qàdir El-Jilâni ; Je saint raconte une 
pente histoire de chats, et toute l’assistance se met à pleurer 
° eni0l,0 “ spirituelle, après avoir écouté avec ennui le brillant 
sermon d’un grand théologien 
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nous apprend que « nul ne rencontrera Allûh qui 
n’aura pas rencontré préalablement le Prophète ». 

11 v a en effei trois grandes théophanies, ou trois 
hyposlases, en sens descendant : premièrement le 
Sur-Etre ou le Soi, la Réalité absolue. Atmâ ; deuxiè- 
mement l'Etre ou le Seigneur, qui crée, révèle et 
juge : et troisièmement l’Esprit divin manifesté, qui 
possède trois modes : l’Intellect universel ou archan- 
ge) i q u e. l'Homme- Logos qui révèle en langage humain, 
et l’Intellect en nous, lequel n’est <• ni créé ni incrée », 
et qui confère à l’espèce humaine son rang central, 
axial et « pontifical », et quasi divin à l’égard des 
autres créatures. 

C’est ce mystère du « Dieu manifesté » qui expli- 
que, dans une perspective aussi rigoureusement uni- 
taire et Iran sce n d a n ta 1 i s te — non immanentiste — 
que l’Islam, l’immense importance des « prières sur 
le Prophète », lesquelles resteraient inintelligibles 
sans le caractère et un certain sens « divin » du 
Messager ; les informations traditionnelles sur la 
personne du Prophète permettent de se rendre compte 
de la nature, d’une part incontestablement humaine, 
mais d’autre part tout aussi incontestablement sur- 
humaine du Logos manifesté. 

Pour mieux faire comprendre cette doctrine — 
ésotérique au point de vue musulman — nous propo- 
sons l'image suivante : quand le soleil se mire sur un 
lac. on peut distinguer premièrement le soleil, 
deuxièmement le rayon, et troisièmement le reflet ; 
or on pourrait discuter à perte de vue sur la question 
de savoir si une créature qui ne verrait que le reflet. 
— le soleil étant caché à sa vue par un obstacle 
quelconque, — ne verrait que la seule eau ou au 
contraire verrait réellement quelque chose du soleil. 
Ceci est incontestable : sans le soleil, l’eau ne serait 
même pas visible, et elle ne porterait en tout cas 
aucun refiel ; on ne peut donc nier que celui qui voit 
l’image réfléchie du soleil voit par là « d’une certaine 
manière » le soleil lui-même, comme l’énonce cette 
parole mohammédienne : « Qui m’a vu, a vu la Vérité 
(Dieu) ». 

Certes, l’Islam est étranger à tout avatârisme ; 
cependant, il ne peut pas ne pas attribuer à la qualité 
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prophétique de son Révélateur une vertu unique, 
étant donné que la raison suffisante de toute mani- 
festation du Logos est de se manifester comme la 
seule manifestation du Logos, ou la plus ample, ou 
la première ou la dernière, ou celle de ressence du 
Logos, et ainsi de suite. Aucun Nom divin n'est l'au- 
tre, mais chacun est Dieu ; et chacun devient central 
dès qu'il se révèle ou dès qu'on l’invoque, car c’est 
Dieu qui se révèle en lui et c’est Dieu qu’on invoque 
en lui : et cela s’applique aussi, mutai is mu tandis, 
et pour parler en termes bouddhiques — à VA di~ 
Buddha qui. projeté diversement dans le temps et 
l’espace, célestes aussi bien que terrestres (1). est 
toujours le même Logos. 

En parlant des grandes théophanies, — Sur-Etre, 
Etre et Centre divin de l’Existence, ou Soi, Seigneur 
et Logos-Intellect, — nous avons mentionné égale- 
ment, en le rattachant au Logos, l’Intellect humain, 
lequel n’est « ni créé ni in créé » ; nous pouvons dis- 
tinguer ainsi, si nous voulons, une quatrième théopha- 
nie, le Logos réfléchi dans le microcosme ; c'est le mô- 
me Logos divin, mais se manil estant «à l'intérieur» et 
non « à î extérieur ». Si « nul n’arrive au Père si ce 
n est par Moi », cette vérité ou ce principe s’applique 
également au pur Intellect en nous : dans l’ordre 
sapientie), — et ce n’est que dans cet ordre que nous 
pouvons parler d’intellect et d’intellectualilé sans y 
mettre d implacables réserves, — il importe de sou- 
mettre toutes les puissances de Pâme au pur Esprit, 
lequel s’identifie, mais d’une manière informelle et 
ontologique, au dogme fondamental de la Révélation 
et par là même à la Sophie Per émus (2). 

Frithjof Schuon. 


(D Les Paradis sont au-delà de Té ter) due et de la durée au 
sens physique ou terrestre, mais ils n’en comportent pas 
moins des conditions strictement analogues, pour la simple 
raison que tout cosmos exige d’une part une condition de 
stabilité et de simultanéité, et d’autre part une condition de 
changement on de succession. 11 n’y a pas de cosmos sans 
expansion et sans rythme. 

(2) Quand les Anciens voyaient la sagesse et la félicité dans 
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la soumission à la « raison >? à la fois humaine et cosmique, 
ils se référaient directement ou indirectement, consciemment 
on inconsciemment, à ] 'Intellect un. La preuve en est précisé- 
ment qu 7 ils rattachaient la raison a la Nature universelle ; 
Terreur était chez beaucoup de réduire pratiquement cette 
Nature à la raison humaine, après avoir réduit Dieu a la 
Nature. Cette double réduction est la définition même du 
paganisme gréco-romain, ou de l’esprit gréco-romain en tant 
qu’il était païen, non platonicien ; et nous pourrions ajouter 
que seul TH om me- Logos ou la Révélation met en valeur ou 
« ressuscite » la raison, et seule la notion exacte du Réel 
absolu et de sa transcendance donne un sens à la Nature. 
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MM. Gwyn Jones et Thomas Jones avaient traduit 
voici quelques années, le Mabinogion en langue 
anglaise (1). Plus récemment M. Gwyn Jones a publié 
un choix de légendes galloises, dont certaines gravitent 
autour de la figure du roi Arthur, et dont d'autres 
sont extraites du Mabinogion lui-même, mais dans 
une adaptation plus libre (2). 

Peut-être n’est-il pas superflu de fournir quelques 
explications au sujet de ce Mabinogion, qui n’est pas 
très connu en France, et dépit de son importance 
considérable. 

Il s’agit d‘un recueil de onze contes en langue 
gaélique, composés, ou du moins, mis par écrit à 
diverses époques. Ils nous sont parvenus par l'inter- 
médiaire de deux manuscrits, l’un, le « Livre blanc 
de Rbydderch » (Llyfr Gwyn Rhydderch }. rédigé vers 
1300-1325, l’autre, le « Livre rouge de Hergest » (Llyfr 
Coch Hergest ). datant de la période 1375-1425. 11 est 
toutefois hors de doute que la matière de ces histoires 
est beaucoup plus ancienne que cela, et qu’elle est 
en partie du moins, issue de la tradition celtique elle- 
même. Au reste, ces contes ne devaient représenter 
qu’une infime partie du répertoire des cyfarwydd, ou 
diseurs d’histoires, puisque leurs homologues irlan- 
dais devaient en connaître trois cent cinquante pour 
que leur qualification professionnelle fût reconnue. 
Héritiers des bardes celtes, ils fleurirent au Pays de 
Galles du VP au X Y‘ siècle, et la transmission se fit 
sans doute oralement durant de longues généra- 
tions (3). 

O) The Mabinogion, « Everymrurs Library » , London. 

(2) Wehh Le g ends and Folk-Talcs, rctold bv Gwyn Jones, 
« Oxford Cnivcrsily Press », London. 

(S) Notons cependant que les thèmes de certaines légendes 
se devinent déjà dans le « Livre de Taîiesin », qui contient 
des pièces de vers obscures, et d'origine très ancienne. 
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LEGENDES tl cuivm 

La première partie du Mabinogion* lu plus impox - 
tante à bien des égards, est constituée par ce qu on 
appelle les « Quatre Branches ». Celles-ci ter ment les 
quatre sections du Mabinogi proprement dit (4). Ce 
sont : « Pwyll prince de Dyfed ». « Branwen fille de 
Llyr », << Manawydan fils de Llyr », et « Math fils de 
Math on wy »). Ces textes semblent avoir reçu leur 
forme actuelle dans la seconde, moitié ou XI siècle. 

Puis, viennent les quatre légendes galloises indé- 
pendantes, « le Rêve de Ma es en Y ledig », <* Lludd 
et Llefelvs », « Culhwch et Olwen », et « le Rêve de 
Rhonabwy ». Parmi celles-ci se détache, de par la 
densité de son contenu symbolique, « Culhwch et 
Olwen » qui doit avoir été écrite une centaine d an- 
nées avant les << Quatre Branches » elles-mêmes, et 
qui semble être le plus ancien des contes arthuiiens 
connus. 

Enfin, on trouve les trois Romans, « la Dame à la 
Fontaine », « Peredur fils d Efrawg », et « Qeieint fils 
d’Erbin », de rédaction plus tardive, et où d aucuns 
prétendent même déceler des influences françaises. 

E n e f f e t , O w e i n . le h é r os de « la Dam e a 1 a F o n - 
taine ». n’est autre qu’Yvain, le Chevalier du Lion ; 
Peredur est le Per ce val du « Conte del Graa! », et 
Gereint est Erec.. Neanmoins, si les romans gallois et 
français sont apparentés, ils sont loin d être iden- 
tiques, et comportent même des épisodes très diffé- 
rents. Aussi esi-il plus logique de penser que les uns 
et Jes autres dérivent d’une source galloise commune, 
les premiers en ligne directe, les seconds par le 
truchement des Normands de Grande-Bretagne, 
] e s <] u e 1 s p a rl a i en t f r an ç a i s . 

Issues de la tradition celtique, ces légendes renfer- 
ment sans doute, le Mabinogi proprement dit surtout, 
mais aussi les contes arlhuriens, des allusions à 
cette dernière. 11 est certain, par exemple, que des 
personnages tels que Bendigeidfran, Rhiannon, Math, 


(4) Le terme Mabinogion, consacre per I usage, n o toutefois 
été adopté qu’au milieu du X 1 a' siècle, et est incorrect. La 
signification du mot Mabinogi est discutée, mais il parait 
dériver de mab, « jeunesse », parce qu’il s’agissait de conter 
les exploits de jeunesse des héros. Il a pris finalement le sens 
de « conte ». 
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Mabon fils de Modron, sont « d’origine divine », 
c'est-à-dire qirils représentent des dieux ou des demi- 
dieux. Et Arthur lui-même, dans les récits les plus 
anciens, apparaît comme quasi-divin : avec ses hom- 
mes, il délivre son pays de géants, de sorcières et de 
monstres, il entreprend des voyages dans « l’Auire 
Monde », pour libérer des prisonniers, sans doute sous 
le joug de puissances infernales, et quérir des tré- 
sors (5). En outre, son histoire s’imbrique parfois dans 
celle des anciens héros celtes du Mabinogi , qui sont 
eux-mêmes des manifestations divines (6). 

Mais il faut reconnaître que les aspects proprement 
doctrinaux sont, sinon absents, du moins assez voilés 
ou détonnes pour qu'ils ne nous soient pas accessibles 
d’une manière directe. Aussi l'intérêt de ces légendes 
réside-t-il ailleurs : il se trouve dans le symbolisme 
qui y transparaît, et qui est d’ordre ésotérique. 

L’impression générale est en effet qu’un grand 
nombre de données de cette nature y ont été intro- 
duites (i\). Mars elles s'y trouvent réparties d’une façon 
plus GU moins incohérente. Elles sont souvent, elles 
aussi, estompées ou altérées, de sorte que leur 
ensemble se révèle comme une sorte de puzzle dont 
i! faut reconstituer l’image. Voici quelques exemples 
de ces insertions de caractère ésotérique. 

Dans « Culbwch et Olwen », une des phrases essen- 
tielle est la description d’une chasse au sanglier 
entreprise par Arthur et ses compagnons. Il y a là. 
de prime abord, quelque chose d’assez déconcertant, 
puisque, dans la tradition celtique, comme dans la 
plupart des traditions reflétant la Tradition primor- 
diale, le sanglier figure l’autorité spirituelle, et que 
sa chasse représente une révolte du pouvoir temporel 
contre cette dernière. Or, le rôle de chef de cette 

(5; Dans un poème du « Livre de Ta lie s en » ; 3e Preideu 
Annwfir-. il er : l question d'incursions que fil Arthur, sur son 
navire Prjdwen, dans les huit caer (collines fortifiées, châteaux 
forts) de T« Autre Monde ». 

(6) Un aspect curieux de ces contes est l’onomastique partiel)- 
Hère dont il y est fait usage ; les noms de lieux y sont en effet 
dotés d une origine d’ordre phonétique, et non étymologique, 
en rapport avec l’histoire dans laquelle ils sont insérés. H 
s’agit donc d’un procédé analogue à celui de la Nirukta. 

(7) Cf., à ce sujet : IL Guénon, «Symboles fondamentaux», 
ch. IV. 
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rébellion convient assez mal au roi Arthui, bien que 
son nom soit dérivé de celui de 1 ours (8). 

On peut donner, à ce problème, trois solutions, qui 
ne s’excluent pas l’une l’autre, en dépit des appa- 
rences, car elles peuvent correspondre à des perspec- 
tives différentes. 

La première consiste à voir dans ce sangliei, en 
vertu de la double signification fréquente des sym- 
boles. non plus l’emblème de 1 autoiite spirituelle, 
mais celui de sa contrefaçon d’origine ténébreuse. 
Cette hypothèse est e lavée par la réponse du loi 
Arthur aux chevaliers qui lui demandent 1 bis lois e du 
sanglier, appelé Twrch Trwyth • « Ce fut un roi, et, 
pour sa méchanceté, Dieu le ‘transforma en un porc, » 
Ces paroles attribuent à Twrch Trwyth une nature 
luciférienne, voire satanique. 

Dans la seconde solution, le sanglier remplit effec- 
tivement la fonction de symbole de 1 autorité spiri- 
tuelle. mais Arthur et ses pairs sont alors substitués 
à tort aux Kshatrivas révoltés. En faveui de cette 
thèse, nous relevons plusieurs arguments. 

Le sanglier semble bien être de couleur blanche, 
car l’un de ses fils est appelé Giugyn SîIdcî -B ris t /c . 

« Grugyn aux soies d argent ». Lui-même est paifois 
dénommé the Oîherworld Boar , « Le Sanglier de 

VA utre Monde » (9). 

L’animal n’est pas tué, mais est chassé dans la mei 
par les chiens Aned et Aethlem, qui disparaissent avec 
lui. On ne sait ce qu i! est devenu, niais on dit que, 
dans l 'Au tre Monde, où Arthur le rencontra par la 
suite, il repose sous un chêne merveilleux, avec ses 
deux fils qui furent mis à mort au cours de la chasse, 
Grugyn et Liwydawg. 

Enfin et surtout, la poursuite du sanglier a pour 
but de s’emparer du peigne et des ciseaux qu’il porte. 

(8) IbvL page 182. 

(9) Le terme à'Oiherworld est, a vrai dire, assez ambigu 
dans ces légendes. Le nom de Méléagre, qui chassa le sanglier 
de Cnh’don. évoque par contre l’idée de noirceur (mêlas agros , 
« champ noir ») et de vanité (meleos> « vain ») ; mais aussi 
celle de douceur (meli, « miel » ; melos, « chant ») et de soin 
{melo, « être Tobjet de soins »). Par ailleurs, agra signifie 
« chasse ». ou « gibier », et a(jnos > « sauvage ». 
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entre les deux oreilles (10). Ceci peut paraître 
étrange à première vue, masi il semble que l’arran- 
gement de la coiffure ait réellement constitué un 
rite dans ces légendes. C est ainsi que le héros de 
l’histoire, Culhwch, vient demander à Arthur de lui 
arranger la chevelure, ce que le roi fait avec un peigne 
d oï et des ciseaux d argent. Le peigne et les ciseaux 
pourraient donc être les emblèmes de l’autorité spiri- 
tuelle (II). 

La troisième solution est, en quelque sorte, à 
mi-chemin entre les deux autres : elle consiste à voir 
en Twrch Trwvth le représentant d’une tradition 
déviée, et destinée à disparaître ou à être absorbée. 

S agiiaîl-il là de la tradition celtique, ou de quelque 
autre plus ancienne encore ? 

Le p j oblème se complique du fait que cette chasse 
est accomplie dans le cadre d'une « queste ». la 
q ues te d’Olwen, la fille du géant Ysbaddaden, dont 
1 obtention sera le symbole de la réalisation spiri- 
tuelle. Olwen signifie «Sentier blanc» (Whiie 
Trcu A } . « Quatre trèfles blancs poussaient derrière 
elle partout où elle allait » (12). Le géant, son père 
n ? est autre que le « gardien du trésor », et il meurt 
dès que les tâches qu’il a fixées sont exécutées, et 
que Cuîhwch a abienu Olwen pour épouse. 

La première des « Quatre Branches », « Pwyll 

prince de Dyfed », comporte également la « queste» 
d une jeune fille, hhiannon. Et cette légende présente 
avec le « Conte de) Graal », et donc avec « Peredur », 

(10) Avant la chasse de Twrch Trwyth, a lieu une autre 
chasse au sanglier, beaucoup plus rapide, durant laouelle 
Vsgilfayrwyn, « Chef Sanglier », est tué. Sa défense lui est 
alors ravie. Dans « Gcreinl », figure une chasse au cerf blanc. 

U 1 ; CL ce que dit R. G n e n o n d e 1 a r ep rés c n talion s v i n h o ï i - 
que des ray ons lumineux par les cheveux (op. eit.. ch. XL). 

02) Les quatre trèfles blancs font allusion au nombre douze, 
qui cri un nombre «circulaire », ou plu LM, à j a fois v c irré » et ï 

« circulaire », de sorte qu’il sert de irai; d’union entre la Terre 
et le .bel. Le « Sentier blanc x- va donc de la 7'errc au Ciel, ce 
qui^ explique qu’Ohven soit 3 'objet de la queste de Cuihwch. 

1 ainn les nombres symboliques que bon rencontre le plus 
sou\ cm. citons je nombre trois (les trois divisions de la terre, 
les trois royaumes engloutis, les trois chefs compatissants), 
et le nombre sept (les sept hommes rescapés d’Irlande demeu- 
lent sept ans a Harddlech, sept chevaliers participent à In 
queste cTOhven). 
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une sorte d’analogie inverse, en ce sens que le héros, 
Pwyll, prononce les paroles nécessaires, autrement dit, 
cherche la vérité, ce que ne fait pas Perce val dans le 
roman de Chrétien de Troyes, ni son homologue 
Peredur. 

Un jour, un vieil homme à la chevelure d’argent 
conseille à Pwyll de se rendre au sommet d’un tertre 
vert qui se trouve derrière son domaine (13). De là, 
le prince de Dyfed aperçoit une dame d’une grande 
beauté, montée sur un cheval blanc. 11 envoie un de 
ses compagnons s’enquérir d’elle. Mais le cavalier ne 
peut la rejoindre, bien qu’elle aille au pas, et qu’il 
aille au grand galop. La même scène se reproduit, le 
lendemain. Mais le troisième jour, Pwyll décide de 
poursuivre lui-même l’écuyère. Il pousse son cheval 
jusqu’à la limite de ses possibilités, mais i) ne parvient 
pas à atteindre celui de la dame, qui trotte doucement. 
Alors Pwyll prie celle-ci de bien vouloir l’attendre ; 
elle s’exécute et lui dit : « Il eût été préférable, pour 
le cheval, que tu m’aies demandé cela depuis long- 
temps. » Il y a là une allusion probable à la nécessité 
de la démarche spirituelle, que traduisent ces mots 
de l'Evangile : « Demandez, et l’on vous donnera, cher- 
chez, et vous trouverez, frappez, et l’on vous ouvrira » 
(Luc, II, 9). Les réalités spirituelles semblent impos- 
sible à atteindre à l’homme ordinaire, parce qu’elles 

(33) Ce tertre vert est sans doute un substitut de la Montagne 
polaire. IJ est étrange que, dans ces légendes, la pierre symbo- 
lique n’apparaisse presque pas. On la trouve néanmoins dans 
1 e « R é v e d v R 1 ï o n a hwy » , o ù J e ch e v a î j e r ï d d a \vg d écl a re qu’il 
est allé faire pénitence pendant sept ans à J a Pierre verte, dans 
Je nord de la Grande-Bretagne (V Liée h Las in Prydein). Le 
vert est la couleur du printemps, et la substitution du tertre 
vert à îa montagne blanche peut être liée à un remplacement 
du symbolisme polaire par un symbolisme solaire. 

A propos des couleurs symboliques, très utilisées, signalons 
ce passage remarquable, également tiré du « Rêve de Rho- 
Jîîïawy », sur le blanc et le noir : « <1 pni voir deux troupes 
se dirigeant doucement v?rs le gué de la Sevçrn ; une troupe 
d’un blanc éclatant, car chaque cavalier portait un manteau 
de brocard de soie blanc, dont les franges étaient d’un noir 
pur... puis une troupe dont chaque homme était couvert d’un 
manteau d’un noir pur, dont les franges étaient d’un blanc 
pur. » On retrouve ici le symbolisme du Yantj et du Vm, 
ainsi que celui du jeu d’échec, ou plutôt, du jeu voisin de 
gwyddbwyll, lui aussi fréquemment employé dans ces contes. 
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se situent, en quelque sorte, à la limite de sa nature ; 
mais, pour celui qui sollicite la Grâce, elles daignent 
se manifester. Après de multiples péripéties. Pwvl) 
épouse Rhiannon. 

L'une des questes les plus étranges, mais les plus 
caractéristiques, est celle que relate « le Rêve de 
Macsen Wledig ». Ce Macsen ( Wledig veut dire gou- 
verneur, ou prince), n’est autre, en effet, que Maxime, 
1 empereur romain d'origine espagnole, qui fut vaincu 
et tué. par Théodose en 388. Son aventure se passe 
tout d’abord en songe : il entreprend un vovage oui. 
de Rome, le mène naturellement au Pays de Galles, 
où il épouse Elen. la fille du roi. Par la suite, ce 
songe prémonitoire s’accomplit trait pour trait dans 
la réalité. 

Voici comment Macsen franchit la mer : « Il vit une 
flotte à l’embouchure de la rivière, et c’était la plus 
grande flotte que mortel eût jamais vu. Et, au milieu 
de la flotte, il vit un navire ; et plus grand était-il, de 
loin, et plus be.au que tous les auires. Et, selon ce 
qu il put voir du navire au-dessus de l’eau, à un bor- 
dage d’or, en succédait un autre d’argent. 11 vit une 
passerelle en ivoire de morse, allant du navire à la 
terre, ci il l’emprunta pour se rendre sur le navire. 

I ne voile fui bissee sur le navire, qui s’éloigna sur 
la mer et l’océan 11 aborda à un île, la plus belle du 
monde entier. » C'était Pile de Bretagne, que Macsen 
traversa pour parvenir à un grand château. « le plus 
beau que mortel eût jamais vu », où tout était d’or et 
d’argent. Là, il vit une jeune fille assise sur une chaise 
d’or rouge : c’était Elen. 

^ 77m welsh Legends comportent une histoire de 
Instant et d Vseuli, où Yseult apparaît également 
comme l’objet d’une queste. 

Les deux amants, Tryslan et Esyîlt, se sont réfugiés 
<< dans les bois de chênes de Celyddon. dans le 
ik, rd » ,14). Lorsque* Arthur, à la d eus an ch- de Marc, 

04; R. Guenon (op. cil., page 3 81) remarque nue Cale.donia 
est identique à Calvdon, que c’esl le pays des "« Kaki es » ou 
Cellos. et que la toréi de Calvdon ne diffère pas de celle de 
Uroeeliande. Ajoutons qu’à ce nom de CaUdonia , on attribue 
parfois une origine grecque, qui, au point, de vue étymologique, 
est peu vraisemblable, mais qui est cependant intéressante 
au point de vue symbolique, Cüledonio dériverait de kalos 
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fait cerner la forêt, Tristan cache Vseuli dans, le creux 
d’un chêne, où Je lierre, le houx et l’if la dérobent aux 
regards, Yseult s’identifie alors au « trésor caché », 
et la cachette n’est autre que l’Arbre de Vie. D’autre 
part, nous voyons intervenir ici « les trois arbres 
toujours verts >>, symboles d’immortalité, qui vaudront 
à Tristan d’obtenir Yseult d’une manière définitive. 
En effet. Arthur rend un jugement selon lequel Yseult 
sera à l’un des deux rivaux lorsque les feuilles seront 
sur les arbres, et à l’autre, lorsque les feuilles ne 
seront plus sur les arbres. Marc choisit l’époque où 
les arbres seront dépouillés. Mais, dès lors, Tristan 
c o n s e r v e r a t o u j ou r s Y s e u H. p uisq u e ce r la i n s a r b r e s 
ne se défont jamais de leur feuillage. Par la même 
occasion, le thème des cycles est abordé : le roi Marc, 
s’est retiré dans le domaine de ces derniers, tandis 
que Tristan en est sorti pour entrer dans l’éternité. 
L’un a choisi le relatif, l’autre l’Absolu. Le reste lui 
sera donné par surcroît. 

A propos du sanglier Twrch Trwvth, nous avons dit 
qu’il était probablement blanc. Dans la troisième. 
Branche, « Manawydan fils de Llvr », se manifeste 
effectivement, un sanglier blanc, et le symbolisme 
« central » de ce conte est si clair, que nous ne pou- 
vons nous empêcher de le résumer. 

Sur les terres de Dyfed, qui appartiennent à 
Pryderi, le fils de Pwyll et Rhiannon, un sort a été 
jeté : elles sont désertes et stériles. Vn jour que 
Pryderi chasse, accompagné de son beau-père Ma- 
nawydan, un énorme sanglier blanc d'argent tient 
tête à ses chiens, et les entraîne sur un tertre vert, 
où se dresse un caer\ qui. jusqu'alors, n’existait pas. 
Le sanglier pénètre dans la forteresse, suivi des chiens. 

Malgré les conseils de Manawydan* Pryderi y entre 
à son tour, et il ne trouve ni sanglier ni chiens. Mais, 
au milieu de la salle, il voit une fontaine de marbre, 
et sur le bord de ia fontaine, un bol d’or, suspendu 

et de edui s f t beau » et « doux », ou de hile h ai on e « bon plai- 
sir » ; Ph y po thèses selon laquelle Calvdon viendrait de ho Ion 
hydar, « belle eau », contient également un aspect symbolique 
remarquable. Parmi les mois que Ton pourrait encore rappro- 
cher de Calvdon, mentionnons kàlon. « bois » : knlyz, * bou- 
lon de fleur », khottx, « pierre » ; en latin calix, « coupe » 
et calyXy « calice Tune fleur », « coquille » ; les formes du 
verbe horoô, « voir », telles que eidon ; en outre Adonis. 
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à quatre chaînes qui s’élèvent vers le ciel, ei n’ont pas 
de fin. Transporté par la beauté de la coupe, i) 
s’avance pour la saisir, mais ses mains restent collées 
au métal, ses pieds sont rivés à la dalle, ei il perd 
l’usage de la parole. Sa mère Rhiannom qui part à sa 
recherche, subit le même sort. A la nuit tombante, 
un coup de tonnerre retentit la forteresse est enve- 
l’oppée de brume, et s’évanouit avec ses occupants. 
Par la suite, Manawydan réussira à conjurer le sort 
qui pèse sur Pryderi et Rhiannom ainsi que sur les 
terres de Dyfed. 

Cette fontaine est peut-être à l’origine de celle que 
Ton rencontre dans les romans arthuriens. Dans « la 
Dame à la Fontaine », en particulier, le héros, Chveim 
entreprend, à la suite de Cynom une queste « jus- 
qu’aux frontières du monde », et arrive au site ainsi 
décrit ; Au milieu d’une vallée se trouve « un grand 
arbre dont les extrémités des brandies sont plus 
vertes que. le plus vert sapin. EL sous cet arbre, il y 
a une fontaine, et* à. côté de Sa fontaine, une dalle de 
marbre, et. sur la dalle, un bol d’argent attaché à 
une chaîne d'argent. » Owein jette un plein bol d’eau 
sur la dalle ; il entend un grand coup de tonnerre, le 
ciel et la terre tremblent, une terrible averse de grêle 
se produit, au point qu'il ne reste plus une feuille sur 
l'arbre. Alors, les oiseaux perchés sur celui-ci se 
mettent à chanter un chant tel, que nul n’en avait 
jamais ouï de plus délicieux et de plus ravissant. Sur 
ce, survient le chevalier qui garde la fontaine. 11 défie 
Owein, qui le tue, et s’empare du titre de gardien du 
lieu sacré. 

On voit que, dans les deux contes, la description 
symbolique de la fontaine d’immortalité, et de la coupe 
qui sert à en goûter le breuvage, n’apparaît que dans 
le cadre d’opérations magique:.;. Les réalités spiri- 
tuel] es sont donc manifestement "oilées derrière des 
formes subtiles, et ?) y a lien de se rappeler ici ce 
qu’a dit R. Guenon du rôle tardif de la magie dans 
la conservation de certains éléments d’ordre tradi- 
tionnel (15). 

(];>.} A propos de la légende de M a nu \v y dan, j} est encore une 
remarque très curieuse à faire. Manawydan est l’un des sept 
Gallois rescapés dame guerre contre LJ r lande. I) vit avec 


Cette coupe d’immortalité est sans doute apparentée 
a u « C h a u d r on d e R e n a i. s sa n c e » (ih e C a u i d r o n o f 
Bebirihj, qui apparaît dams l’histoire de Bramven. 
c'esi-à-dire'dans la deuxième Branche. Ce chaudron 
avait la vertu de ressusciter les morts, mais sans leur 
rendre l'usage de la parole. Il y a là, peut-être, une 
expression symbolique du passage dans l’Au-delà, qui 
coupe les relations avec ce monde, et. aussi de l’indici- 
bi H té de la réalisation spirituelle, qui commence en 
effet par une mort, suivie d’une renaissance (16). 

Le chaudron appartenait à Bendigeidfran, appelé 
aussi Bran (17), roi de Lite de Bretagne (18), qui le 

Pryderi sur les terres de Dyfed, mais, lorsque la ruine de 
celles-ci est consommée, il se fait artisan, et parcourt la 
Grande- ■Bretagne en exerçant divers métiers, où il parvient 
d'emblée à la maîtrise, et qui tous relèvent du travail du cuir. 
On peut se demander s'il n\v a pas là une allusion à la trans- 
mission de certaines données initiatiques, des ordres cheva- 
leresques aux organisations artisanales. Le plus étrange est 
que, dans chacune des villes où il travaille, les compagnons 
de :,a corporation tentent de 3 ‘assassiner. 

(16) Parmi les objets exigés par le géant Vsbaddaden. le 
père d’OJwen, figurent la corne (à boire) de Gwlgawd Gododdin ; 
la coupe de Lhvyr fils de Lhvyrion, «dans laquelle est la 
meilleure de toute’: les boissons ». et. egalement, le chaudron 
de Diwrnach l’Irlandais. Arthur entreprend lui-même, sur son 
navire Prvdwen, l'expédition au cours de laquelle il s'emparera 
de ce chaudron, «plein des trésors de l’Irlande». Dans un 
autre conte., on représente les chevaliers d Arthur buvant de 
i ‘hydromel avant la bataille., et «La vertu de cet hydromel est 
que le coup d‘un homme est comme lé coup de neuf, et il n y 
a pas de coup de parade à lui opposer ». 

(17) Ce no m de B r à n pré se n t c u n e cerla i n e a n a 1 og i e a v ec 
celui de Brahma, Bran est d’ailleurs représente avec une appa- 
rence surhumaine et gigantesque. Aucune maison ne peut le 
contenir. Aussi vit -il toujours d'une vie nomade, sous une 
lente. Quand il se rend en Irlande, il revêt, un aspect cosmi- 
que ; sa tète est assimilée a une mout/igne, et ses yeux a des 
Lies , il passe la nier a g u e. 11 est ''rai que La mci émit moins 
large et m o i n s p rotonde q u a u j o u rd hui c a ; « ce n 1 1 plus t a j d 
que h-: s eaux submergèrent les trois royau rues engloutis ». La 
responsabilité de cette submersion est attribuée à Se it bénin, 
le gurdicm des digues, qui, lors d’urv: tempête, ne. ferma pas 
à' temps les portes des écluses protégeant les Royaumes contre 
la mer. 1) y a là. également une signification symbolique 
manifeste. Par îa suite! Bran fait un pont de son propre corps, 
pour permettre à son armée de franchir une rivière. 

(LS) Dans ce conte, PiJe est appelée « LT le du Puissant» (The 
isiaml o/ the ML/h/i/b Dans « Llud et Llefctys », le roi Uud 
mesure Pile en longueur et en largeur pour en déterminer le 
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tenait de Llasar Llaes Gyfnevrid, lequel s’était 
échappé, en Irlande, d’une « Maison de fer » chauffée 
à blanc. Bendigeidfran en fit présent à Mathohvch. 
roi d’Irlande, Peut-être fa ut- il voir, dans ces trans- 
ferts, les signes de déplacements successifs d’un 
centre spirituel. Cependant au cours d’une lutte ulté- 
rieure entre Bendigeidfran et Mathohvch, le Chaudron, 
qui revivifiait les guerriers irlandais, fut à Torigine 
de la défaite du roi de Bretagne. Son demi-frère. 
Efnisien, brisa le vaisseau sacré pour mettre fin à 
la bataille. Mais Bran était mort, blessé au pied, 
comme Achille, par un javelot empoisonné (19). 

La destruction du Chaudron semble avoir marqué 
la fin d’une forme traditionnelle, laquelle aurait 
néanmoins été perpétuée durant un certain temps 
par les sept Gallois rescapés d’Irlande. Le substitut 
du Chaudron fut alors, si étrange que cela puisse 
paraître, la tête même de Bendigeidfran. Les centres 
spirituels successifs qui furent instaurés sont claire- 
ment indiqués. En effet, les sept compagnons s’instal- 
lèrent d’abord à Harddlech, où ils « festoyèrent » 
pendant sept ans. « Là vinrent trois oiseaux qui se 
mirent à leur chanter un certain chant, et tous les 
chants qu’ils avaient jamais entendus étaient sans 
ai Irait comparés à cela. Pour discerner les oiseaux, 
il leur fallait regarder loin au-dessus de la mer. et 
cependant, le chant était aussi clair que s’ils avaient 
été près d’eux » (20). 

centre. Ce dernier correspond à la position d'Oxford, dont Je 
n o in ( <•. Le G u é du B a? u f » ) p eut ;iv o i r u n e o r i g i n t s y m b o 1 1 q u c 
j ori ancienne. 

09; C'est a J a suite de celle guerre, dit ] 'histoire, que 
) Irlande tut divisée en cinq provinces. 

(20.) Ces oiseaux représentent sans aucun doute les états 
supérieurs de l'être, qui sont à la fois très éloignés et tout 
proches. 

A p i o p o s du « La J j g :\ g e des oiseaux », s i g n a ) o n s q u e J3 r a n w en, 
la sœur de Bendigeidfran, et réponse bafouée du roi d’Irlande, 
avait envoyé un oiseau comme messages à son frère. Par 
ailleurs, ces trois chanteurs célestes sont appelés « les oiseaux 
d e Khi a n n o « » . ^ p a nui les chevaliers d'Arthur, il y avait u n 
« interprète ». Gwrhyr, qui connaissait toutes les langues des 
hommes, des bêles et des oiseaux, et aussi des poissons. Dans 
« CuJhwch et Ohven ». il est dit que les oiseaux de Khiannon, 
qu’il s’agissait, de capturer, éveillaient les morts et berçaient 
les vivants. 
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LÉGENDES ET CONTES GAÏXOIS 

Puis, les chevaliers s’installèrent à Gwales où ils 
trouvèrent « un grand château surplombant la mer ». 
et où ils passèrent quatre-vingts ans ; le souvenir des 
sombres événements du passé fut effacé en eux, et ils 
firent là un séjour délicieux. Leur réunion fut appelée 
« L’Assemblée de la Tête merveilleuse ». 

Enfin, ils se rendirent à Londres, où ils enterrèrent 
la tête sur la « Colline blanche » (ihe whife Mouni) : 
celle-ci devint alors Tune des «trois heureuses 
Cachettes » de File, puis, quand elle fut trouvée, plus 
tard. Tune des « trois malheureuses Découvertes ». 
Car telle était la vertu de la tête, « qu aucun fléau ne 
put atteindre cette île en traversant la mer. tant qu elle 
demeura celée ». 

Peut-être faut-il voir dans cette tête l’origine de 
celle qui apparaît d’une manière si étrange, comme 
un substitut du GraaL dans le roman de Peredur. Voici 
en effet le récit des faits dont ce dernier est témoin 

au château de son oncle : 

« Il put voir deux jeunes gens entrer dans la salle, 
et de sa salle, se diriger vers une chambre en portant 
une lance de très grande taille, le long de laquelle 
coulaient trois ruisseaux de sang. Et quand ils virent 
les jeunes gens s'avancer de la sorte, tous se mirent a 
pleurer et à se lamenter, an point que c’en était diffi- 
cilement supportable. L’homme n interrompit pas. 
malgré tout, sa conversation avec Peredur. 11 ne dit 
pas k Peredur de quoi il s'agissait et Peredur ne le 
lui demanda pas. Après un court: instant de silence, 
voici que deux jeunes filles entrèrent, portant un 
grand plateau sur lequel se trouvait la tête d’un 
homme, et du sang a profusion autour de la tête. Li 
alors, tous pleurèrent et crièrent de telle façon, que 
c’en devenait pénible de demeurer avec eux. » 

plus tard, comme dans le «Conte del Graal », une 
jeune fille fort laide vient à la cour d’Arthur, et fait 
à Peredur les reproches suivants : < Peredm, je ne te 
salue pas, car tu ne le mérites pas. Aveugle fut le 
destin, quand il t’accorda faveur et renom. Lorsque 
tu vins à la cour du Roi Boiteux, et que tu y vis 
T écuyer portant la lance aiguë, et, a la pointe de la 
lance, une goutte de sang, et le sang coulant a flot 
jusqu’à la main de l’écuyer, et d’autres merveilles que 
tu vis en outre là-bas, tu ne i’enquis pas de leur 
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NOTES STR L'ANTUTEMPLARISME 
MAÇONNIQUE 


1. Quand les catholiques réhabilite ni V Ordre du 
Temple : 

La question des Templiers et de leurs liens possibles 
avec la Franc-Maçonnerie a connu en ces derniers 
temps un regain d'actualité. Des auteurs l'ont abordée 
dans une perspective un peu particulière et en 
générât hostile à l'ascendance ternplière, Une telle 
perspective, nos lecteurs le savent n 'était pas celle de 
René Guénon, qui, maintes fois, a rappelé cette ascen- 
dance. L'action des maçons hostiles à l'héritage tem- 
plier est désignée par les auteurs anglais sous le nom 
d e M a s o n / c A ni i -Te m p l a r ism. Nous n o us proposons, 
dans cette série d’études, d'attirer l’attention sur 
certains aspects curieux de cet Anti-Templarisme. 

Nous examinerons d'abord la question si contro- 
versée de l'innocence ou de la culpabilité des Tem- 
pliers. Nous étudierons ensuite le célèbre Mémoire au 
duc de Brunswick où Joseph de Maistre attaque 
l’ascendance ternplière. Nous examinerons de près 
l’action de Jean-Baptiste Willermoz qui substitua au 
grade templier de la Stricte Observance celui de Grand 
Proies du Régime Rectifié (Chevalier Bienfaisant de 
la Cité Sainte). Nous donnerons de larges extraits 
d’une lettre de Willennoz a Joseph de Maistre, et 
d’une autre au landgrave de Hesse, alors vice-roi de 
Norvège. Nous terminerons par quelques remarques 
.sur les développements ultérieurs de l’anii-Templa- 
risme maçonnique à partir des campagnes virulentes 
de 1* occultiste Téder contre René Guénon, accusé par 
lui de se rattacher à un « aboli » (Jacques de Molay). 

Quelques mois après la mort de Guénon, plusieurs 
de ceux qui avaient été influencés par son enseigne- 
ment se posèrent un certain nombre de questions sur 
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les Templiers. L’un d’eux, qui avait suivi cet ensei- 
gnement depuis ses débuts, disait : « Pour ce qui est 
de la présence d’une initiation au sein de l’Ordre 
templier, nous iv avons pas d’autre garantie que 
l Paffirmaiion de Guénon ». ï\ reconnaissait d’ailleurs 

que c’était déjà beaucoup. Un autre fit remarquer : 
« Ce n’est peut-être pas à cause de la Maçonnerie que 
Guénon s’est intéressé aux Templiers ; c’est peut-être 
à cause des Templiers qu’il s’est intéressé à la Maçon- 
nerie ». Mais personne n’eut l’idée de rappeler que, 
600 ans avant Guénon, Dante Alighieri avait, dans 
toute son œuvre essentiellement initiatique, abondam- 
ment fait allusion au drame templier, crise capitale de 
l’Occident chrétien, et représenté la rupture qui s’en- 
suivit entre ésotérisme et exotérisme par le symbole 
de la mort de Béatrice, 

Il en résulte que cette date de J 314 est une date 
essentielle dans la chronologie traditionnelle. Remar- 
quons. sans y insister, que 1314 -4- 600 donnent 1914 ; 
celle dernière date était également obtenue par Paddi- 
t ion 1 8 0 6 T 108. O n sait q u e 1806 est la d a te d e 
1 5 a bo 1 i t i o n du S a in t -Em pire ro m a i n -g e r m unique pa r 
Napoléon I CT (1). 

Quelques années auparavant, l’institution, à Char- 
lésion, dans la Caroline du Sud, du premier Suprême 
Conseil écossais, avait pour ainsi dire créé les condi- 
tions nécessaires à la résorption en germe » du 
symbolisme « primordial » du Saint-Empire (2). 


O) «La paix de Presbourg, 180 T), chassa il L Autriche d’Italie 
et d'Allemagne... Bientôt même Napoléon ne reconnut ^ plus 
l'existence du corps germanique. Ce fut la fin du Saint- 
s Em p i re rom a i n -ger m a n i q n e qu i d u r a i t d epui s 0 62 (a o ù t ] 800 ) . 

f L'empereur François B dut se résigner à n’ètre plus que Fran- 

ç ois J e m p e re u r d ' A n t r i c h e » (J c a n M o n , i i er e t An d ré 0 a rd i n , 

'Histoire de 1789 ù 184-8). L'importance du cycle de 600 ans a 

été signalée par Guénon dans Le tc.vjage secret de Dante ci des 
«Fidèles d’ Amour », J (repris dans Aperçus sur U Esotérisme 
chrétien , p. 55) et celle du cycle ,08 ans dans L’Homme et son 
Devenir selon le Vêdania, ehap. sur L’état de rêne ou la condi- 
tion de Toi jasa. 

(2) Rappelons qu'au 33 c degré écossais, dont le corps dirigeant 
était appelé jadis «Suprême Conseil du Saint Empire» on 
trouve comme symbole l’aigle à deux têtes, le delta avec le 
nombre 33 entouré de poignards (un des sens de ce symbole 
est la mort de César tombant sous les poignards des sénateurs 
conjurés). 
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Iî vient justement de paraître un ouvrage de 
MM, Paul Lesourd ei Claude Paillai* intitulé Dossier 
secret „ L’Eglise de France (3) qui donne des rensei- 
gnements extrêmement importants sur l’affaire des 
I empli ers, ainsi d ailleurs que sur un grand nombre 
d’autres points historiques ; citons en particulier 
T énigme de Jeanne d Arc. les sociétés secrètes du 
>^111* siècle, la condamnation de L'Action Françoise, 
les conséquences du second concile du Vatican. L'inté- 
rêt principal d une telle œuvre est peut-être d’apporter 
des pièces qui montrent à quel point Phi s toi re 
authentique a été d étonnée pour le service de causes 
politiques ou autres. Quand on a lu ces volumes, on 
se demande, par exemple, si Jeanne d'Arc a bien été 
brûlée vive, si Louis XIV a vraiment épousé Madame 
de Maintenon, si les Jésuites, après leurs suppressions, 
n ont pas été plus nombreux et plus agissants qu 'au- 
paravant, etc. Très souvent les auteurs restent dans 
1 ? expectative mais, comme ils disent eux-mêmes, c’est 
parfois une nouveauté très grande que de poser 
simplement des points d’interrogation en refusant 
d admettra les yeux fermés des légendes qui n’ont 
pour elles qu’une longue tradition (sic), pas toujours 
désintéressée (4). 


Le chapitre intitulé « Le mystère, l’énigme, le 
miracle de Jeanne d’Arc » est d'une lecture passion- 
nante surtout pour ceux de nos lecteurs qui auront 
remarqué 1 allusion de Gué non aux « mufti])] es énig- 


(3) Presses de la Cité. Paris. 

V 1 ■' , L* ® e u x a u 1 eu rs o n t bien j > e n é t ré ce r î ai n c s influences 
(|uj s exercent sur bexotérismc contemporain. 31s font preuve 
ue beaucoup d indépendance, et sis appellent un chat, un chai. 
A propos de notre siècle dans l'Eglise de France, Us écrivent : 
n * ûojrjbh^r le fos-.c qui i -.py p^rab^iî exister e:.tn* 
i ügi ise et 1 esprit mo deroe, la critique et la science., les 
modernisants étaient enclins à .ouïes les faveurs et toutes les 
bienveillances pour les adversaires de 3a religion cl leurs pro- 
ductions scientifiques ou philosophiques comme littéraires. 
v!!c r se montraient sévères ei dédaigne* pour les om 

f .. catholiques déclarées a priori inférieures». Et les auteurs 
w I f , 5 }U f d ^ eusemen î remarquer : « Ne reconnaît-on pas. 

etal des P nl des modernistes, un certain air de res- 
nn 7n r! te ? V< X C i n fervent] ons on revendications au sein 

ou en marge du dernier concile Vatican JJ ? » Moine 11, p. 291). 
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NOTES SUR L'A NT! -TEM P LA R ÏS ME MAÇONNIQUE 

mes » dont cette histoire est entourée (5). L’auteur 
démolit l’imagerie « officielle » qui a aujourd’hui 
acquis droit de cité. I) mentionne la part qu’ont prise 
dans cette falsification les littérateurs et surtout les 
poètes ((i) et aussi l’exploitation politique du culte de 
Jeanne d’Arc par les organisations politiques extré- 
mistes (7). Sans entrer dans l’examen des hypothèses 
émises quant à la naissance de Jeanne, les auteurs 
attirent l’attention sur le rôle extrêmement important 
joué dans la « mission » de Jeanne par une femme 
très énergique, Yolande de Sicile, belle-mère du dau- 
phin Charles. Les remarques données à cet égard par 
les auteurs ébranlent les idées reçues. Yolande de 
Sicile « fut la clef de l’énigme du grand règne de ce 

(5) Cf. Etudes sur ta FM,, 1. IL P- 20. N. 1. Plusieurs au- 
teurs ont parlé de « conspiration du silence » observée à 
P égard de Jeanne d'Arc par les « chroniqueurs de Bourgo- 
gne », dont la plupart ne mentionnent même pas le nom de 
rhcroïms Les deux plus célèbres, Chastelain et Monstre! et. lui 
consacrent quelques lignes anodines. Mais le cas de Monstrelet 
est M'aiment extraordinaire. On sait que Jeanne fut faite pri- 
sonnière à Compïègne par un parti de Bourguignons. Le duc 
rie Bou rgogne, Philippe le Bon (fils de Jean sans Peur et père 
du Charles le Téméraire), avant de livrer sa captive à ses 
alliés anglais, eut avec elle un entretien auquel Monstre!** 
assista. Mais cet auteur prolixe, qui ne nous laisse rien igno- 
rer des moindre faits et gestes de son maître, est muet sur 
les paroles échangées, en une circonstance pourtant « solen- 
nelle s, entre la vierge guerrière et le fondateur de l’Ordre 
chevaleresque de la Toison d’Or. 

({i} Mentionnons notamment le cas singulier de Charles Péguy 
accentuant le côté « berger et te » de Jeanne («Adieu, Meuse 
en dorme use et douce à mon enfance») et faisait de Thé roi ne 
«La sainte la plus grande après sainte Marie». L’Eglise, heu- 
reusement. n’a. pas suivi le pèlerin de Chartres sur ce dernier 
point. (Dans les litanies des saints, c'est toujours Marie-Made- 
leine. qui conduit la cohorte des saintes femmes, comme, an 
malin de Pâques, elle conduisit les myrrhopliores, lors du 
premier pèlerinage au Saint Tombeau. Assimilée liturgique ment 
a la sanir de Marthe, c elle a choisit 3a meilleure part, et 
celte part ne lui sera pas ôtée»). 

(7.) Les auteurs ne p-rbur. pas d’organisations i:ic ore beaucoup 
plus dangereuses. Entre les qju\ guerres mondiales, le jour 
de la fête nationale de Jeanne d’Arc, ce qu’on appelait «le 
cortège traditionnel » se rassemblait sur le parvis de l’église 
Sa int -Augustin à Paris, et le signal du départ était donné par 
le curé de cette église, Mgr Jouin. fondateur et directeur de la 
Revue Internationale des Sociétés Secrètes. Sur la couverture 
de. la RJ. S, S., on pouvait lire la belle devise de Jeanne : « Dieu 
premier servi ». Rappelons également que la « conversion » de 
Diana Vaughan fui obtenue à la suite d’une « croisade de 
prière » à Jeanne d’Arc. 
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NOTES SUR L'ANrLTEMTLAKiSMfc 


petit roi chétif parce qu'elle sut... grouper autour de 
lui les valeurs nécessaires et faire" servir à la cause 
nationale les intérêts, les ambitions, les croyances et 
les crédulités... C'est par elle que Charles' VII sera 
tort. C'est a cause d'elle qu'il sera victorieux » 

(pp- 274-275). Dans cette optique, la mission de Jeanne 
d’Arc se termine au sacre de Reims, Plusieurs diffi- 
cultés historiques sont résolues et Jeanne apparaît un 
peu comme Ragent d'exécution de la chevalerie fran- 
çaise CS). 

Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans ce chapitre, 
ce sont les considérations sur Jeanne des Armoises 
(pp. 299 a 302). Cette question est en effet fort 
troublante. Deux frères de Jeanne d'Arc, dont l'un. 

Pierre, l'avait suivie dans ses campagnes, reconnurent 
formellement leur sœur dans la dame des Armoises, 
qui fut également reconnue comme Jeanne d'Arc 
par les notabilités et le peuple d'Orléans. Quand 
Charles VU parla de rencontrer Jeanne des Armoises, 
cette dernière se déroba, mais ceci ne prouve pas 
grand-chose : si Jeanne échappa au bûcher, ce ne dut. 
être que moyennant rengagement de « faire la morte » 
et surtout de ne plus intervenir dans les affaires 
publiques. Les auteurs, qui paraissent pencher pour 
l'identification de Jeanne d'Arc avec la dame des 
Armoises, iront pas l’air de se faire beaucoup d'illu- 
sion sur l'audience qu'ils pourront avoir à cet égard. 

Toute une « imagerie » populaire et officielle "tient 
pour une Jeanne bergerclte et martyre. Christine de 
Pisan déjà l'avait célébrée, et Villon a suivi dans sa 
« Ballade des dames du temps jadis » : 

« Et Jeanne la bonne Lorraine 

Q u * A n g î a i s b r ù î è re n t à R o u e n 

Où sont-ils. Vierge souveraine ? j 

Mais où sont les neiges d'autan ? * ? 


(S; )î faut cg:i lement ce souvenir qu 'Eudes de Murviile. a u 
tome 3 de son ouvrage Oes Esprits ci tic leurs manifestations 
psychiques parlant de « 1 arbre dos fées de Domrémy (3e « beau 
mai »;, rappelle que plusieurs jeunes filles du village avaient 
présentées antérieurement des phénomènes assez analogues à 
ceux de Jeanne. 


Les auteurs apportent une foule de renseignements 
sur d'innombrables associations qui procèdent de la 
Compagnie du Saint Sacrement société secrète fondée 
en 1627 par le duc de Ventadour. Son activité et son 
influence furent énormes. « Des évêques se plaignirent 
que la compagnie sût, plus et mieux qu’eux-mêmes, 
ce qui se passait dans leur diocèse » (9), En 1660 elle 
fut dissoute par arrêt du Parlement (10). Mais une 
vie souterraine s'organisa. Une foule de reseaux, dési- 
gnés notamment par les initiales « A. A. » (interprétées 
ordinairement par « Association anonyme ») prirent 
sa place. « Ces sociétés secrètes, héritières de la 
Compagnie du Saint-Sacrement... furent pour les 
Jésuites, après leur suppression en France (1764) et 
leur dissolution par le pape en 1773, un refuge qui 
leur permit de subsister... Nous avons des raisons de 
penser, disent les auteurs... qu'elles existent encore 
actuellement » (pp. 564-565). 

« Toutes ces sociétés secrètes catholiques étaient 
en général destinées... à lutter contre d’autres sociétés 
non moins secrètes qui visaient à déchristianiser la 
France... Ces sociétés de pensées, dont la Franc- 
Maçonnerie à ce moment n’était pas la plus dange- 
reuse pour le catholicisme (11). effectuaient depuis 
longtemps contre la religion un travail de sape d'abord 

(D ) Comment n o p a s p e n s e r ici a u c a s a n a ) o g u e d e 1 ■ * « S a p i - 
nié re * ( ,S odulitium Pianum) < pu , n u d é but de n o t r e si è de, 
fut en rapport avec les organisations uni i maçonniques cl aussi 
avec «L'Action Française ' »? Elle fut accusée d’espionner le 
haut clergé français. Les archives de la Sapinière furent décou- 
vertes, durant la première guerre mondiale, par les services 
secrets allemands en Belgique occupée. 

10) On n prétendu que le 'Tartuffe de Molière, dont la pre- 
mière représentation eut. ben à la Cour en 1667, faisait allusion 
aux menées clandestines de cette compagnie, 

01} 11 faut savoir gré aux auteurs de cette restriction. Non 
seulement la Franc-Maçonnerie, à cette époque, iv était pas anti- 
religieuse. mais elle était même d'esprit foncièrement, religieux. 
Elle l'est d’ailleurs toujours restée, sauf en ce qui concerne 
3/1 a* environ de ses membres, notamment en France, en Bel- 
gique et en Italie. C die minorité, de tendance vationraMsle et 
même athée, se « mslifie » aisément. L’athéisme, pour un 
initié, est évidemment une anomalie, nous dînons pins préci- 
sément un «désordres. Mais c’est un désordre qui compense 
un antre désordre : celui constitué par Faction, au sein de la 
Maçonnerie, de certaines infiltrations ésotériques qui devinrent 
surtout patentes à la suite de l’affaire Léo Taxai. Une récente 
décision du Magistère romain vient d’ailleurs, d'une manière 
inattendue, de réduire à néant tous les résultats escomptés par 
lesdites infiltrations. 


222 


223 



ËTVDES TRADITIONNELLES 


souterrain, puis ensuite à découvert, prenant à partir 
de 1750 une sorte d’offensive générale en faveur de 
l’irréligion dans toutes les classes de la société... 
C’était" le matérialisme, le laïcisme, l’incrédulité qui 
donnaient l’assaut à la religion. On assistait donc, à 
la veille de la Révolution, à une bataille de sociétés 
secrètes sur l’ensemble du royaume » (p. 567). 


Venons-en maintenant à la manière dont les auteurs 
traitent l’histoire de la destruction de l’Ordre du 
Temple. Leurs propos se limitant à l’étude des affaires 
ecclésiastiques françaises, ils ne s’arrêtent guère au 
contexte international européen, que nous rappellerons 
brièvement : En 1247, le 1 er concile de Lyon avait 
condamné l’empereur Frédéric IL figure énigmatique 
mais attachante, qui avait fait de la Sicile, où il rési- 
dait, un centre de diffusion de la pensée orientale. Il 
meurt 5 ans plus tard. En 1294. Conrad IV, le dernier 
des Hohenstaufen, meurt à son tour et n’est pas rem- 
placé ; c’est le début du Grand Interrègne. En 1266, 
Manfred, fils de Frédéric II, est battu par Charles 
d’Anjou, frère de Saint Louis, qui. 2 ans plus tard, 
défait à son tour Conradin, neveu de Manfred (12). 
En 1273, le Grand Interrègne cesse par l’élection de 
Rodolphe de Habsbourg. En 1282. les Vêpres sici- 
liennes chassent les Angevins dTialie. En 1285, 
Philippe le Bel monte sur le trône. Dante était né en 
1265 ; i! avait rencontré Béatrice un an après l’élec- 
tion de Rodolphe ; et un an après les Vêpres si ci- 
lien nés, il en avait reçu le « salul » 03). 

MM. Paul Lesourd et Claude Paillai sont plutôt 
favorables à Philippe le Bel : leur jugement sur 

{ i 2) Dan h je 1.) ica ri cran, Bokzvxc fais pîu:buu\s fois mention 
de Manfred et de Conradin. 

(13) Nous trouvons ces renseignements dans Je "«cent ouvrage 
d’Antonio Coën : Dante et le 'contenu initiatique de la Vilu 
S u o do. L’auteur, qui, à 3a fin de sa vie, était Grand Maître 
de la Grande Loge, de France, avait suivi avec sympathie une 
des tentatives faites pour restaurer dans la Maçonnerie les 
principes traditionnels. On s’étonne de ne pas trouver dans 
cet ouvrage de référence à Guenon dont A. Coën n’ignorait pas 
pourtant L* Esotérisme de Dante, Cela ne doit pas empêcher 
de reconnaître les mérites de l’ouvrage que nous avons cité, où 
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l’Ordre du Temple n’en a que plus de valeur. Il ne 
semble pas non plus avoir apprécié à sa juste mesure 
le « tournant » que constituent, pour 1 Occident chie- 
tien, les premières années du XIV e siècle. Cette epoque 
marque en effet — certains historiens ecclesiastiques 
Pont bien vu - la dislocation de la Chrétien le, 1 eveil 
du nationalisme, la laïcisation de la pensée, le déclin 
des campagnes et. l’essor de la vie urbaine, la naissance 
du capitalisme et, pour tout dire, le «régné de 
Mammon ». Les altérations continuelles de la mon- 
naie par Philippe le Bel amenèrent des querelles, 
surtout, avec les Ordres religieux qui, tel 1 Ordre de 
Citeaux (14), dépendaient directement du baml biege. 
Les choses s’envenimèrent et. ce fut 1 attentat d Ana- 
cni, préparé par les premiers Etats Généraux organises 
par Philippe le Bel, et. où les députés de 1 Eglise de 
France (à l’exception toutefois de l’abbé de Citeaux) 
donnèrent raison au roi contre le pape Bomface vil . 
En 1303, une année française commandée par le 
« légiste » Nogaret descendit en Italie, s’aboucha avec 
un condottiere, Sciara Colonna, ennemi de 1 orn- 
face VIII, qui se trouvait alors dans la petite ville 
d’Anagni. et exerça contre le vieux pontife des vio- 
lences si odieuses . que celui-ci en mourut quelques 
jours plus tard. « En descendant au tombeau, abreuve 
d’amertume et d’humiliation, le pape pouvait se dire 
qu’une terrible révolution était, consommée ou tout 
au moins que le principe en était affirmé d’une 
manière victorieuse, et que pour bien des siècles, 
l’emprise sur la société était enlevée au vicaire de 

Jésus-Christ» (15). , . , 

Le successeur de Boni face Vil 1 eut un régné tics 
court. Le conclave suivant fut dominé par les évêques 
français : l'archevêque de Bordeaux fut élu el prit le 

l’on trouve «ne foule de vues intéressantes, 
le symbolisme J es nombres, le « salut », les 1> dues cl Am- .u. 
la mort de Rache > Liroire ur.ns Ls «Cou..- o Vi.. m >, Ja 
« simulation x. Sur ce dernier point, li est regrettable qu ' 
l’aute ur n’ait pas fait de rapprochement avec le rôle joue par 
Faux-semblant dans le Roman de la iiosc. 

04) Rappelons que l’Ordre de Citeaux fonde par Saint 
Robert reconnaît comme autres fondateurs les saints Allnnc, 
Etienne Harding et Bernard. Ces deux dernters d'ngm-nl U 
concile de Troyes ou fut créé hOroie du Kmpk, < c cM 
Saint Bernard qui lui donna sa réglé. . . oo ci 

( 15 ) Cf. Kurth, L’Eglise aux tournants de I histoire, pp. S3-SI. 
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faut pas s’étonner s’il a fallu plus de 600 ans pour 
élucider certains points mystérieux touchant les 
rapports entre cet Ordre et l’Ordre maçonnique. 

Bien des Maçons, évidemment, continueront à pen- 
ser que» coupables ou non, les Templiers ne sont pour 
rien dans l’origme de la Franc-Maçonnerie. Ils ont 
pou? eux des référencés illustres : un Joseph de 
Maistre, un Willermoz, un Albert Lantoine. Nous 
autres, nous n’avons comme autorités que les rituels 
et René Guénon... Les maçons adversaires de la filia- 
tion templière se recrutent soit parmi les rationalistes, 
soit parmi des Frères de tendances exactement oppo- 
sées. Car la Maçonnerie, mère féconde en * fructifi- 
cations -y de tout genre, abonde en esprits positifs qui. 
à la vue d’un beau plat de lentilles tout fumant, ne 
manqueront jamais de s’écrier : « A quoi me sert 
mon droit d’aînesse » (27). 

Denys Roman. 


LA GENÈSE DTN OUVRAGE : 
“LES QUATRE AGES DE L’HUMANITÉ ** 





La mort prématurée de René Guénon l’ayant em- 
pêché de donner une recension des « Quatre Ages de 
l’Humanité », certains lecteurs m’ont demandé des 
explications complémentaires au sujet de la genèse de 
ce livre. Cette question mérite qu’on y réponde car il 
s’agit de montrer qu’un tel ouvrage est bien d’inspi- 
ration traditionnelle, comme on va le voir mainte- 
nant. 

— Je ne me suis pas contenté, en effet, pour effec- 
tuer ce travail de développer l’article d’octobre 1938 
que René Guénon avait consacré à ce sujet, mais, de 
plus, j’ai pris grand soin de consulter le Maître 
lui-même chaque fois qu’une difficulté importante 
surgissait au cours de mon étude, et il m’a répondu 
chaque fois avec autant de science que de dévoue- 
ment. Aussi bien suis- je heureux de lui témoigner 
ici toute ma reconnaissance. 


Avant toute chose, je dois rappeler que mon pre- 
mier ouvrage, « Les Rythmes dans l’Histoire » (1), 
avait été écrit (de 1934 à 1936) sans le secours de 
personne ; en quelque sorte intuitivement et empiri- 
quement. 

Quelques mois après la sortie de ce livre, je rece- 
vais un exemplaire des Etudes Traditionnelles où 
figurait la recension d'un ouvrage que je venais de 
lire. Je m’empressai d’écrire au signataire de l’arti- 
cle, René Guénon, pour lui demander quelques éclair- 
cissements et, par la même occasion, lui signaler la 


(27) Cf. Genèse, XXV, 32. 


(1) La première édition a paru à Belfort en février 1937. 
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la somme des Manvantaras écoulés est extrêmement 
loin de donner les millions d'années qu'on assigne à 
tort ou à raison aux époques géologiques, car elle 
ne s’élève même pas tout à fait à un demi-million !.. » 
La conclusion de cette lettre est fort claire : Selon 
la doctrine traditionnelle, l'âge de notre monde est 
in teneur à un demi-million d’années, d'où il s’ensuit 
que ies chiffres fabuleux avancés par la science 
moderne pour la durée des périodes géologiques sont 
purement hypothétiques, sinon mêmes fantaisistes. 
Mais alors, que peut valoir cette science ? Nous pen- 
sons qu’elle a surtout un caractère utilitaire ; la 
considération des périodes géologiques a permis de 
classer les terrains et de faciliter ainsi la prospection 
minière. Pourquoi en chercher davantage ? Ce qui 
interesse la science actuelle, ce n’est pas tant la 
Vérité, que la « Puissance » et le « Succès matériel »! 

La question des périodes géologiques une fois 
réglée, il fallut éclaircir celle de l'identification des 
diJlérentes divisions du Manvantara — car il s’avérait 
que nous ne pourrions pas dépasser un tel cadre — 
et ceci nous amena à préciser la question des corres- 
pondances : ce qui était facile, car René Guenon nous 
avait apporté toutes les précisions nécessaires dans 
une lettre datée du 29-12-1937 : 

« ...J’avoue que j’avais perdu de vue ce que vous 
citez dans votre livre au sujet des tempéraments, 
m’étant surtout attaché à ce qui concerne directe- 
ment la question des cycles. Il s’agit bien réellement 
des quatre tempéraments traditionnels ; il y aurait 
sans doute des réserves à faire sur certains points 
de la description, mais, pour le moment du moins, je 
ne veux pas m’arrêter aux détails, et je me bornerai 
à la question des correspondances dont vous me par- 
lez plus spécialement. Ce qui est vraiment curieux, 
c’est que. partout où j’ai vu de telles correspondances 
indiquées, je les ai toujours trouvées « brouillées » 
d’une façon ou d’une autre ; on ne voit d’ailleurs pas 
bien quelle raison il pourrait y avoir eu de les 
brouiller à dessein... En réalité, ces correspondances 
s’établissent ainsi : 

Nord - hiver - enfance - lymphatique* race blanche-eau 
Orient - printemps- jeunesse - nerveux - race jaune - air 
Sud - été - âge mûr - sanguin -race noire - feu 

Occident- automne - vieillesse- biliieux -race rouge-terre 


* Je doute qu’on puisse établir une correspondance 
stricte avec les facultés. D’autre part, je laisse de 
côté la relation des éléments avec les « états physi- 
ques », qui n’a pas grand intérêt, et derrière laquelle 
il y a souvent, sur la nature des éléments, une de ces 
méprises qu’amènent trop facilement les essais de 
rapprochements avec les sciences modernes ; en tout 
cas le feu et l’éther sont deux éléments différents ; 

1 et lier ne parait pas ici parce qu'il se place au centre, 
correspondant à un état d’équilibre indifférencié. 
Enfin ü n’y a aucune conséquence à tirer de là quant 
à une supériorité prétendue de telle ou telle race ; 
elles sont simplement différentes et ont leurs possibi- 
lités propres ; et chacune a ou a eu sa période de 
suprématie ou de prédominance, conformément aux 
lois cycliques... » 

La question relative aux correspondances, que nous 
avions ainsi soulevée, devait nous permettre de 
« débrouiller » ce problème que le Docteur Carton 
(nveux inspiré en médecine qu’en ésotérisme) avait 
passablement embrouillé : c’est ainsi que selon ses 
déductions, la race noire devait correspondre au Nord, 
et donc être nordique : c’était un comble ! Voici 
d’ailleurs comment René Guenon jugeait le savant 
rénovateur du naturisme hippocratique (lettre du 
23 septembre 1946) ; 

a La compétence du Dr Carton me parait ne 
s’étendre qu’à un domaine bien limité ; je ne le 
connais d’ailleurs pas personnellement, et je n’ai 
jamais su pourquoi il avait éprouvé le besoin de 
faire des racontars assez perfides contre moi, contre 
les « Eludes Traditionnelles », etc, ; et ü ne s’agit pas 
là de propos plus ou moins en l’air, mais de choses 
écrites par lui dans des lettres qu’on m’a communi- 
quées il y a quelques années ». 

Cette même lettre (du 23-9-1946) m’apportait par 
ailleurs d’importants éclaircissements quant à cer- 
tains problèmes que je devais étudier dans mon livre 
« Les Quatre Ages de l’Humanité ». Voici les passages 
en question : 

« Vous avez sans doute raison d’envisager, au début 
du Manvantara, une période en quelque sorte indif- 
férenciée. en ce sens tout au moins que la pradilion 
primordiale n’a bien qu’un berceau unique, la région 
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hyperboréenne. C’est moins net pour les races, et je 
ne crois pas qu’on trouve nulle part d’indications 
bien précises à cet égard ; peut-être est-il possible 
c e pe n d a n t d ’ e n v i sa ge r u ne ce r ta i n e c o r r esp o nd ance 
entre la différenciation des races et celle des princi- 
pales traditions dérivées le la tradition primordiale. 
Seulement une autre question se pose : l’origine, des 
différentes races doit-elle être regardée comme simul- 
tanée ou comme successive ? En tout cas, elles appa- 
raissent comme liées aux différents continents qui 
ont disparu dans les cataclysmes survenus succesi- 
ment au cours du Manvantara (d’ou leur correspon- 
dance, même géographique, avec les points cardi- 
naux). 

* Quant a l’Adam de la Genèse, je ne crois pas 
qu’on puisse le rapporter au début du Kalpa. car la 
« perspective » biblique, si l’on peut dire, ne paraît 
envisager que notre seul Manvantara. En effet, s’il 
en était autrement, où se situeraient les Manvantaras 
autre que le premier dans la suite du récit, puisqu’on 
n’y voit nulle part reparaître un état correspondant 
au Paradis terrestre ? Il semble même que les pre- 
mières phases du Manvantara ne soient vues qu’en 
« raccourci », et qu’il y ait une référence plus 
particulière et plus directe à la période a Hanté en ne ; 
cela peut résulter de ce que le nom d’Adam signifie 
« rouge », et aussi d’un certain nombre d’autres 
choses qui indiquent une forme de tradition propre- 
ment occidentale. Quoi qu’il en soit, le déluge de N ? oé, 
tout au moins dans son sens le plus immédiat et en 
quelque sorte « historique », ne peut se rapporter 
qu’à la disparition de l’Atlantide, puisqu’il n’est 
question d’aucun autre cataclysme après celui-là ; il 
ne doit donc pas être confondu avec le déluge même 
du Manvantara (où l’on voit celui qui va être le Manu 
de ce cycle prenant avec lui dans l’Arche les sept 
Rishis, qui représentent et résument en eux toute la 
sagesse des cycles antérieurs). D’ailleurs, il va de soi 
qu’un symbolisme tel que celui du déluge est toujours 
applicable à plusieurs niveaux différents ; mais, en 
tout cela, il s’agit surtout d’une question de ? pers- 
pective » inhérente à chacune des différentes formes 
traditionnelles. J’ajoute encore que, corrélativement 
à la Genèse, P Apocalypse ne décrit proprement que 


la fin de notre Manvantara, et non pas celle du Kalpa 
tout entier. 

« Assurément la fantasmagorie des périodes géolo- 
giques est un des points faibles de l’« Evolution 
régressive >\ dont les auteurs, d’autre part, font 
preuve d’un H Itéra Iis me assez grossier dans leur 
interprétation de la Bible... — Pour ce qui est de 
l’absence ue fossiles humains remontant au-delà 
d une certaine époque (toute réserve faite sur la 
« chronologie » des préhistoriens aussi bien que sur 
celle des géologues), elle peut sans doute s'expliquer 
par bien des raisons diverses ; il y a même pour des 
temps moins anciens, bien d’autres choses qui ne se 
reliant vent pas non plus. 

* Je n'ai pas eu connaissance de l’article du 
P. Teilhard de Chardin dont vous parlez, mais ce que 
vous m’en dites ne me surprend pas du tout de lui. 
Je me souviens à c.e propos du P. Gillet (qui alors 
n’était pas encore Général des Dominicains) disant 
un jour : « Les derniers défenseurs du transformis- 
me seront deux catholiques, Edouard Le Roy et le 
P. Teilhard de Chardin ». Ce devait être, autant, que 
je me souviens, lors de la publication du livre de 
Vialieton, lequel, je dois le dire, me paraît parler 
davantage contre le transformisme que P* Evolution 
régressive » . 

Autre problème : au cours de mon étude relative 
aux « Quatre Ages de l'Humanité », j’avais été amené 
à envisager l’existence d’une période cyclique de 
21.600 ans, en tant que division ternaire du Man- 
vantara : 

64.800 = 3 )< 21.600 

René Guenon, consulté à ce sujet, me répondit ce 
qui suit (3-9-1947) : 

« Je n'ai jamais vu nulle part qu’une importance 
particulière ait été attachée à un cycle de 21.600 ans, 
mais il est bien entendu que ce qu’on peut appeler 
les détails des périodes secondaires ne sont jamais 
indiqués expressément. Dès lors qu’il s’agit d’un nom- 
bre qui est une fraction exacte des cycles principaux, 
il parait légitime de l’envisager et de rechercher ce 
qu'il peut représenter dans l’histoire de l’humanité. 
Quant aiix correspondances que vous envisagez pour 
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les trois cycles successifs de cette durée, elles sem- 
blent aussi très plausibles ; je crois donc qu’il pour- 
rail y avoir intérêt à ce que vous tâchiez de préciser 
tout cela... ». 

Telle est Porigine du Chapitre II des « Quatre Ages 
de ^Humanité », chapitre qui présentait nécessaire- 
ment un caractère conjectural en raison de T absence 
de références traditionnelles précises. D'où les remar- 
ques suivantes de René Guenon qui se montre ici 
encore très soucieux de stricte orthodoxie (5 novem- 
bre 1950): 

« Pour ce qui est de la division ternaire du Man- 
van tara, je ne vois en effet aucune raison « a priori » 
pour ne pas l’envisager aussi bien que les autres, mais 
le malheur est qu'il n'existe là-dessus aucune donnée 
traditionnelle ; quoi qu i) faille penser de ce silence 
qui paraît assez difficile à expliquer, il en résulte que 
tout ce qu’on pourra dire à ce sujet aura forcément 
un caractère hypothétique, et par conséquent pourra 
toujours paraître contestable. A ce propos, je voudrais 
vous demander où vous avez trouvé pour la < Grande 
Année » la durée de 10.800 ans. qui paraît n'avoir 
pas de rapport direct avec celle de la précession des 
équinoxes, bien que naturellement on v retrouve les 
memes nombres cycliques fondamentaux » , 

— Voici la réponse que nous avons fournie à cette 
dernière question de René Guénon : La période de 
î 0.800 ans figure dans la liste des « Grandes Années » 
que Dupuis a donné dans son monumental ouvrage 
sur « L’Origine de tous les Cultes », (tome V. notes, 
P- 616), sous le vocable : « Grande Année d’ Hera- 
clite » (1). 

Dans une autre lettre (datée du 28 janvier 1948), 
René Guénon. précisait, à mon intention, d’une part, 
la question du double septénaire des 14 Manvantaras 
successifs d’un Kalpa, et, d’autre part, ce qu’il faut 
entendre par « l’Age des Héros - : 

« s) après la tradition hindoue, les Asuras sont 
antérieurs aux Dé vas, ce qui paraît bien impliquer 
que les Enfers correspondent aux cycles antérieurs 

(]) Voir mon ouvrage : « Les Rythmes dans J 'Histoire », 
2* éd., ch. I, p. 10. 


et les Cieux aux cycles postérieurs par rapport à celui 
qui est pris comme terme de comparaison. C’est là 
une question tout à fait différente et même, à ce 
qu’il me semble, indépendante de celle de la « des- 
cente » se produisant du commencement à la fin de 
chaque Man van tara considéré isolément ; cela concor- 
de d’ailleurs avec ce que j’ai indiqué dans le 
chapitre XXIII de la « Grande Triade ». Il est cepen- 
dant possible que, suivant les points de vue, il y ait 
lieu d’envisager dans certains cas des correspondances 
différentes, car, en réalité, les deux tendances ascen- 
dante et descendante coexistent toujours dans toute 
j manifestation, et on ne peut jamais parler que d’une 

prédominance de l’une sur l’autre, sans exclure la 
considération de cette autre. — D’autre part, il faut 
remarquer que les 7 dwîpas, dont la série doit se 
répéter deux fois dans le cours des 14 Manvantaras, 
correspondent proprement aux 7 régions de l’espace, 
c’est-à-dire au centre et aux 6 directions des branches 
de la croix à 3 dimensions. 

« L’âge des Héros » n’est aucun des 4 âges en 
lesquels se divise le Man van lara, ni un autre âge 
spécial qui viendrait s’ajouter à ceux-là, mais plutôt 
une simple subdivision ; il faudrait pouvoir se repor- 
ter à ce que dit Hésiode, et que je n’ai pas ici ; mais. 
J autant que je peux m’en souvenir, il semble bien 

qu’il se situe dans Y« âge de fer » même, dont il est 
peut-être comme la première phase, et où il repré- 
senterait encore une sorte de reflet des âges précé- 
dents. — D'un autre côté, il n’est pas sur que cela 
ait un rapport direct avec le début du 6* chapitre de 
la Genèse, qui doit se référer à une époque plus 
éloignée (le commencement du Kali-Yuga correspon- 
drait plutôt à la Tour de Babel) ; il faut se méfier des 
similitudes qui proviennent plutôt des traductions 
que du texte même.,. » 

* Les Quatre Ages de l’Humanité » de va H paraître 
en 1949, à Besançon. Voici le passage de la lettre où 
René Guénon m’en accusait réception (3 janvier i95ü) : 

« J’ai reçu votre livre avant-hier, et je vous remer- 
cie bien vivement de cet envoi et de l’aimable dédi- 
cace. Je lâcherai de le lire le plus tôt possible, et je 
vous en reparlerai alors ; bien entendu, je ne man- 
querai pas d’en faire un compte rendu pour les 
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« E. T. », mais je suis toujours bien retard pour 
tout... » 

Le 4 octobre de celte même année 1950, dans une 
de ses dernières lettres. René Guenon revenait sur ce 
sujet : 

« Vous me demandez si j'ai eu le temps de par- 
courir vos « Quatre Ages » ; à vrai dire, je les ai 
même lus. mais il ne m'a pas été possible, comme 
pour bien d'autres choses d'ailleurs, de le faire aussi 
attentivement que je l’aurais voulu, et il faudrait que 
je puisse revoir tout cela de plus près pour être en 
mesure d’en parler comme il conviendrait.,. » 

— Ce projet, hélas ! ira pas pu se réaliser puisque, 
comme on le sait, René Guenon cessait toute corres- 
pondance fin novembre 1950 (exactement le 25 no- 
vembre) ; lui-même devait s'éteindre quelques semai- 
nes plus tard, le 7 janvier 1951. 

Gaston Geo r gel. 
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A' o i i c e ln i roda et h > e 


Pendant nos recherches portant sur les manuscrits du 
Cheikh al- AU bar Ibn Arabî. il nous est arrivé plusieurs 
fois: de tomber sur des copies d'un petit écrit, intitulé 
waçiyyah — « conseil », adressé par le maître à un 
personnage de ses relations dont il n'indique pas le nom, 
mais qu’il qualifie courtoisement de « frère saint le plus 
noble » {aï-akh ai-ivali al-akram ). D'après les paroles 
introduct i ves nous comprenons que celui-ci avait désiré 
avoir de la main du Cheikh aî-Akbar un texte spéciale- 
ment rédigé pour lui, désigné comme tadhkirah ~ « mé- 
mento ». qu'il voulait porter toujours sur lui ; i) avait 
aussi spécifié qu'il entendait que le document devait lui 
servir, chaque fois qu'il l’anraji sous les veux, à se rap- 
peler le Cheikh et à faire alors des prières pour lui. 
Tout en reconnaissant que battent e de son solliciteur ne 
se trouvera pas satisfaite par le texte livré, l'auteur 
déclare qu'il entend bien bénéficier des nrières pro- 
mises... 

La wüçiyyol) rédigée en ces conditions contient une 
série de rappels de notions traditionnelles, de recom- 
mandations spirituelles et rituelles utiles pour la vie 
quotidienne d'un homme qui est consacré à Dieu, tout 
en vivant dans le milieu commun : d'après certaines 
indications qui lui sont données ici, il est probable que cet 
homme exerçait quelque commerce et avait aussi à faire 
avec les autorités publiques. 

Ainsi que l'auteur le précise en sa conclusion, dans 
tout ce qu'il vient d'indiquer il n'y a rien qui ne dérive 
de l’enseignement prophétique authentique. Mais on 
comprend aussi que le choix et la forme même de ces 
f directives constituent une adaptation au cas particulier 

du destinataire ; cet écrit a cependant aussi une cer- 
taine valeur exemplaire. 

La dernière phrase du texte où l'auteur donne lui- 
rnème son nom complet mentionne aussi comme date du 
d oc u ment Pa n n é e 624/1227. Ce ci cor r e s p o n d à 1 a der- 
nière phase de la vie du Cheikh al-Àkbar pendant 
laquelle i) était établi à Damas (il y est mort en 638/1240). 
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Le texte ne semble pas avoir été publié jusqu’ici. 
O, Yahya. Hisi. et chiss. de V œuvre d'Ibn Arabie R. G. 826* 
sons Je. titre principal H. fid-Wa : li ba'd ahhâbi-hi : 
« Epilre contenant une exoriation faite à l’un de ses 
bons amis », en signale 6 rnss ; notre traduction a utilisé 
de façon occasionnelle un septième trouvé à Tunis. Wala- 
nivyah 2284 fol. 6b - S& où iî est titré B ad' min wacôyâ 
-ch-Chaykh etc. ~ « Quelque chose des Conseils du 
Cheikh al-Akbar », corroboré avec celui de Berlin 3996. 
Spr, 743/6 fol. 24b - 25b. où i) est appelé Waçiyyalu-ch- 
Cfuufkhi-l~Akhar. Les deux copies utilisées, malgré des 
différences de détail de hune à î “autre dans certaines 
phrases, ne présentent aucune difficulté pour rétablis- 
sement du texte. 
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Au nom d’Allah, le Tout-Miséricordieux, le Très- 
Miséricordieux ! 

Ma réussite n’est que par Allah ! A Lui je me 
remets et vers Lui je reviens ! 

Louange à Allah et salut à ceux de Ses serviteurs 
qu’l! S’est choisis, ainsi qu’au frère saint le plus 
noble î 

Tu m’as demandé — qu r Allah t’assiste et te confirme 
quant à ce qu'l) t’a rnis à charge (par Sa Loi) — « de 
te rédiger du trait de ma main un texte de mémento 
Uadkhirah) qui te fasse penser à moi. afin que tu 
pries pour moi chaque fois que tu le trouveras ». Or, 
même si ton but aura été en fait tout autre que ce que 
j'ai mentionné ici, le pauvre (que je suis) n'aura tou- 
tefois rédigé le texte que par désir de s’assurer tes 
prières pour lui... QirAlîah nous fasse profiter nous 
et vous de sa Toute-Puissance. Amin. 

Mon saint ami. pratique le dhikr d’Allah en tout 
étal, car il réunit tout le bien. 

Sois toujours préparé à accueillir de bonne grâce 
ce qu’apporte le décret divin, car ce qu’ Allah a prévu 
arrive et le contentement à ce sujet est profitable. 

Sache que tu as à répondre de tes mouvements ei 
de tes arrêts — quant à ce pourquoi tu t’es mu et 
quant à ce pourquoi tu Les arrêté ; par conséquent, 
occupe-toi. en tout moment, de ce qui, dans le mo- 
ment même, est le plus important pour toi. et de ce 
q u* Allah La mis à charge comme œuvre pour ce 
moi y: eut. 

Evite les activités superflues. 

Tu dois obéissance à Allah et obéissance à Son 
Envoyé — qu’ Allah lui accorde Ses grâces unitives 
et salvifiques — de même à celui qu’Allah a char- 
gé de nous gouverner : acquitte-toi de l’obéis- 

sance que tu dois à celui-ci. et ne lui demande pas 
de comptes quant à ce que lui-même te doit à toi. 
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ÉTUDES TRADITIONNELLES 


En tout état de cause prie en faveur de ceux qui 
s’occupent de nos affaires, prie pour qu'ils agissent | 

bien a leur propre sujet el à notre sujet, car si ceux- ! 

ci agissent bien quant à eux-mêmes, nous ne verrons 
nous arriver à nous autres que de bonnes choses. 

Aie toujours un préjugé favorable à l'égard des i 

Musulmans et une bonne intention à leur sujet ; agis 
parmi eux selon tout ce qui est bien. 

Quand tu te couches n’aie dans ton cœur rien de i 

mauvais a î egard de qui que ce soit, ni rancune, ni 
haine. 

Prie pour le bien de celui qui a été injuste envers 
toi, car celui-ci P a préparé du bien pour ta vie 
future : si tu pouvais voir ce qu ? iî en est réellement, 
tu te rendrais compte que l'injuste t’a fait vraiment 
du bien pour la vie future. Alors, la récompense du 
bienfait ne doit être que le bienfait (cf. Coran /3a, 60) 

( prie donc pour le bien de celui qui t’a réservé un 
bi en) ; d u r e sic. le b i e n f a i t d ans 1 a vie future e s 1 
permanent. Ne perds pas de vue cet aspect des eho j 

ses, et ne sois pas Pompé par le fait des dommages 
qui le résultent ici-bas par l'injustice dont tu es 
l'objet : i] faut considérer cet inconvénient comme 
le médicament désagréable que doit absorber le ma- 
lade parce que celui-ci sait quelle uîijjté il en tirera 
finalement. L’injuste joue un rôle équivalent : prie i 

donc pour qu’il ait tout bien ! 

Sois en éveil au sujet d’Allah — qu’il soit exalté 
surtout quand tu parles, car auprès de toi il y a 
un « veilleur préparé » (raqîb atid) (2) que ton Sei- 
gneur a chargé de toi : ne lui fais inscrire que du 1 

bien ! j 

Abstiens-toi d’attaquer les gouvernants de nos j 

affaires, car ils sont, les lieutenants d’Allah, et leurs l 

cœurs sont dans la main d’ Allai) qui les fait se ■ 

tourner vers nous quand 11 veut. Occupe-toi d’Allah 
ou ns ia main de oui se trouve la bride de leur cœur. 

Ne so’s pas arrêté par leurs individualités car le res- 
pect (qui leur est dû) est en raison de la fonction où 
ils ont été placés par Allah ; sans le degré fonc- 
tionnel i) n y aurait pas à observer quelque diffé- 
rence entre les hommes. - 

(2) Cf. Cor. 50 , 3 s. 
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COiN^JbiL A Uls Am j 


Gagne Ion pain, el (le cas échéant) pose question 
aux « Gens du Dhikr » d’entre les savants par 
Allah (3). au sujet de ce que tu ne connais pas 
(quant aux règles de droit concernant les acimics 
commerciales) car le commerçant bonne c seia îas 
semblé le jour de la résurrection avec les piopheles, 

les continuateurs et les martyrs. 

Astreins ton âme à la pudeur devant Allah et 
devant les anges qui séjournent avec loi d entre ceux 

qui se succèdent chez, toi (A). 

Fais que ta compagnie soit avec Allah — qu 11 1 sort 
exalté A et accompagne ce qui est autre qu Allah 

avec celle compagnie d’Allah. 

Fais aumône de ton honneur, chaque matin, a tou 

les les créatures d’Allah (o). . 

Le soir fais la prière des funérailles au bénéfice 
de tous les Musulmans et Musulmanes morts dans la 
journée. Tu atteindras par cela beaucoup de bien (bL 
Lorsque tu as accompli la prière du Maghreb la 
deuv rakal.es d'istikhârah (demande du meil em 
parti) quotidienne et constante. Et tais cela en tant 
qnicUkhârah générale, telle que je vais te la due. Tu 

(3) La notion des Gens du Dh»,;r Mvc à» Ç»r 

,(■; et ‘>1, 1- n s’agit plus exactement de ceux <)u> en- 
mémoire sûre et complète de renseignement 

(4) H s'agit des anges préposés aux afta res humâmes qui 
se succèdent jour et nuit dans notre mont e. 

(5) L'auteur précise dans le ch. O 60 des hutuhai qu 5 

lieu de dire chaque matin ceci : ... Tt ,«. servi . 

« Allahuinina, je fais aumône de mon ho L insultera 
teurs ! Allahumma, celui qui nie lesu.i > chose nui 

on qui me fâchera ou qui fera à mon sus* témoin 

pourrait être portée devant la justice, .te . 1 - tH . 

que j’ai par avance renoncé à toute plainte cm, tic .»» - 

S t) CeTe ZmétprLÎZ iom^rte ^j*"**» 

« vssrsÿi * » * 

if Cheikh *!• At-bar a- soin de la pricre ordinaire pour 

S ^ Z U v *» -;„»%< *SÆ SS 

pour les morts (dont le texte est ■ bbic). c -P*“ 
takbirah on fait une salutation ^ P 

sur vous, ainsi que la miséricorde d Allah >. 
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feras l’invocation suivante après les deux rakates 
dont je parle : 

fr Allahumma, je 1 invoque au sujet de ce qui est 
« le meilleur, en raison de Ta Science, je sollicite 
« Ton arrêt prédestinateur, en raison de Ton Pou- 
« voir, et je demande Ta faveur immense, car Tu 
« peux, alors que moi je ne puis rien, Tu sais, alors 
« q lit J n o i j e n e sais j ) a s , e i ces 1. To j Se S a va n t. p a r 
« excellence des choses cachées ! 

« Allahumma, si r l u sais que tout ce que j'agis à 
« mon propre sujet el au sujet d'autrui, et que^toul 
« ce que fait autrui à mon sujet (au sujet de mon 
« conjoint, de mon enfant et de ce que je possède) 
v a pour moi dans ma religion, ma vie et dans 
* ™ on * ssue finale, depuis cette heure-ci jusqu’à 
<• 1 heu Te ])arei 1 le du jour suivant, destine- le-moi, 

<•• faciîile-le-mol puis accorde-moi en cela la béné- 
« diction. 

* Et si Tu sais que tout ce que j’agis à mon pro- 
<; ' P* su jet ei au sujet d autrui, et toute ce que fait 
« autrui à mon sujet quant à ma religion, ma vie et 
« mon issue t inale, depuis cette heure jusqu’à l'heure 
« paie) lie du jour suivant, est mal pour moi, détour- 
« ne-le de moi et détourne-moi de lui et destine-moi 
<v ^ bien où que ce soit, fariîile-le-moi, puis accorde- 
<< moi en cela la bénédiction » 

Si tu fais cela tu verras beaucoup de bien et tou- 
jouis, et tu seras sûr d Allah en tout ce qui procé- 
dera de loi ou d'autre que toi, à cause de toi. 

* 


Sache, mon saint ami, que j’ai vu l’Envoyé d’Allah 
en songe, dans 1 annee 599 a La Mecque dans une 
vision de longue durée et que je l’ai entendu pronon- 
cer ajors la prière suivante que j’ai retenue dans ma 
mémoire ; les mains tendues il disait : 

« Allahumma lais-nous entendre du bien, fais-nous 
voir du bien ! Qu’Allah nous pourvoie de la préser- 
vation et la rende permanente ! Qu’Allah réunisse nos 
cœurs dans la crainte sanctifiante, et qu’il nous fasse 
réussir en ce qu’il aime et en ce dont Î1 est content ». 


Puis il récita les Versets Conclusifs de la sourate de 
la Génisse (Cor. 2, 285-286). 

Observe la pratique — et qu’AUah le Très-Haut t’y 
assiste — de 4 rakates avant la prière du zhohr et 4 
après elle, ei dis après la salutation finale de la prière 
du maghreh et de celle du eobb (7), et avant de 
parler : 

« Allahumma sauve-moi du Feu ! » (7 fois). 

De même veille à dire malin et soir ceci : 

« Je me réfugie en Allah POyanl ei le Savant contre 
Satin le lapidé ! (Puis les versets suivants qui sont les 
« conclusifs » de la sourate du Rassemblement : 
Cor. 58, 22-24). 

« Lui est Allah, pas de dieu si ce n’est Lui, le 
Connaissant de l’invisible et du visible, le Toui-misé- 
r i co r d i eu x le T r ès- m i sé r i c or d i eux ! 

« Lui est Allah, pas de dieu si ce n’est Lui, le Roi, 
le Très-Saint, le Salutaire, le Fidèle, le Protecteur, le 
Très- Fort le Réparateur, le Superbe ! Gloire à Allah 
au-dessus de ce qu’ils Lui associent ! 

« Lui est Allah, le Créateur, le Producteur, le For- 
mateur ! A Lui les plus beaux Noms ! Ce qui est dans 
les Ci eux et la Terre Le glorifie, et Lui, Il est le r Irès- 
Fori. le Sage ! » 

Cela est à dire trois fois, et chaque fois comme je 
viens de te le dire (8). 

Je ne t’ai informé ainsi de rien qui ne vienne de 
renseignement authentique de l’Envoyé d’Allah — 
qu’ Allah lui accorde Ses grâces unitives et Ses grâces 
il salvifiques. Et c’est Allah qui assure la réussite. Pas 

de Seigneur autre que Lui. 

Ceci est. la fin du conseil 

(7) La prière du zhohr est la première des cinq prières 
obligatoires après le passage du soleil a la méridienne, le 
magbreb en est la première après le coucher du soleil et. le 
çobh celle du début du matin avant le lever du -soleil. 

(8) C’est-à-dire, ainsi qu’il ressort encore mieux d’une pré” 
cision du ch. 360 des Fûlûhal, en prononçant la formule ini- 
tiale de « prise de refuge en Allah » avant chacune des trois 
récitations de ces versets. 
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(9) Ici le copiste du ms. Tunis, Watnniyya 2284 ajoute : 
* Ceci est le texte qu'on a copié d’après le manuscrit de l’aie 
leur — qu’Àllah soit satisfait de lui ». Celui de Berlin, Spr. 
?4d/(i dit . « Ceci est le texte* que j’ai trouvé en provenance 
de celui qui a copié le manuscrit de Bailleur, etc. ». 
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ASPECTS DE L’IDOLATRIE 
TEILHARDIENNE 


Vu le caractère absolu des choses divines* on a le 
droit, en envisageant la position de l'homme a leur 
égard, de renoncer à toute considération de détails 
et d e ré d u ire la Iota 1 i té d e s poss ihi 1 i i é s a telle al te i - 
native simple ; dans certaines situations, cette sim- 
plification est même sans doute la seule façon d être 
véridique en face des réalités transcendantes. Le 
Christ Lui-même l'a démontré par des énonciations 
co m m e ce 1 1 es -ci ; « ... Ma i s con ten tez-v ou s de d iï e . 
oui, oui et non. non... » (Matth., V. 37) ; « Celui qui 
n 'est pas avec Moi, est contre Moi (Luc, XL 32) ; 
« Nul ne peut servir deux maîtres,... Dieu et Mamon..., 
car i) haïra l’un et aimera l’autre, ou il se soumettra 
à l'un et méprisera l'autre » (MaV.h., VI, 24). Or en 
réalité, puisque toute l’Existence est pénétrée par 
P Absolu, comme Y arbre par la sève, la grande alter- 
native est toujours et partout, présente dans la vie 
de chaque homme comme dans chaque âge de î huma- 
nité. 

L’évidence de cette vérité apparaît avec une netteté 
particulière en ce qui concerne les « synthèses » pseu- 
do-métaphysiques du néo-modernisme, où le matéria- 
lisme évolutionniste et panthéiste prend des sem- 
blants de religion; témoins, entre autres, le fantas- 
tique univers évolutif imaginé par Pierre Teilhard 
de ‘Chardin et dont nous proposons de signaler, ici, 
quelques aspects. 

En examinant, d’abord, la position prise par Teil- 
hard vis-à-vis de ce grand « problème » moderne 
qu’est l’apparente opposition « foi-science », on 
découvre bientôt, dans son attitude, des contïadic- 
üons flagrantes. D’un côté, en tant qu’homme de 
science et héritier des préjugés empiriste, il ne veut 
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pas risquer sa réputation en mêlant à la « pure j 

recherche » un élément de certitude spirituelle; mais. j 

d’un autre côté, il brûle d’envie de créer une synthèse 
de tout ce qui constitue notre relation avec la réalité. ! 

visible aussi bien qu’invisible. Ces deux tendances i 

contradictoires se reflètent en des énonciations com- 
me celles-ci : d’une pari. Teilhard prétend, dans son 
travail scientifique, avoir « soigneusement et délibé- 
rément évité, à aucun moment, de s’aventurer... dans 
les domaines... du philosophe et du théologien » (1), 
mais, d’autre pari, il confesse « sentir combien en soi 
(souligné par T.j l’explora lion de la terre n’apporte 
aucune lumière, ne fait trouver aucune issue aux 
questions les plus fondamentales de la vie... » ; et H 
ajoute : « Plus ce problème paraît grandir à mes 

yeux, et plus je vois que sa solution n’est pas à cher- 
cher ailleurs que dans une * foi \ plus loin de foule 
expérience . Jl faut forcer et dépasser les apparences » 

(2), En fait, c’est bien la deuxième attitude qui a 
déterminé l’œuvre de. Teilhard. Son renvoi à « une 
’ foi ’ plus loin de toute expérience * implique une 
négation de l’empirisme qui. en soi, pourrait rouvrir \ 

le chemin à la vision déductive de l’Univers. Mais 
cette possibilité est immédiatement annulée par la 

phrase suivante : « 11 faut forcer et dépasser les j 

apparences » ; car ces mois montrent que. même 

dans sa recherche d’une synthèse globale, la conscien- 
ce de Teilhard ne peut cesser d’être liée à la réalité 
sensible. Pourquoi en effet, sentirait-il autrement, en 
voulant « dépasser & cette réalité, l’obligation de la j 

« forcer » ? (3) On peut y voir une expression de 
l’impuissante crispation psychique — ou de la mau- 
vaise conscience — de celui qui sent obscurément j 

i. 

Ci) Le phénomène humain , Ed. du Seuil .Paris, 1955, p. 21. 

Quand, ci-dessous, les références n'indiquenl que des numéros 
de pr.fces, c*cst ce livre qu’elles eo-icern ent. 

(2) Lettres de voyages, 1923-1 939. p. 31 ; c 5 esl nous qui sou- 
lignons. 

(3) Une telle violence envers les « apparences » peut effec- 
tivement être constatée chez Teilhard. comme chez tous les 
évolutionnistes. On n’a qu’à penser aux falsifications de la 
réalité dont se rend coupable le darwinisme pour faire entrer 
les faits dans son schéma préconçu ; comme on peut s'y 
attendre, cet évolutionnisme biologique entre dans le système 
de Teilhard. 
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qu*n approche les choses de points de départ faux, 
mais qui. malgré cela, veut achever a tout prix le 
développement de sa pensee. Quand un homme 
contemplatif normal - du type antique ou medieva 
si l’on veut -- entend « dépasser les apparences », il 
le fait dans la conscience sereine qu en leur essence 
ces apparences reposent éternellement dans 
« monde des idées » et, en dernier heu, dans leui 
Origine divine ; et là, il ne s’agit vraiment pas de 
« forcer » les choses, niais au contraire, de les laisse! 
apparaître dans leur véritable natuie . 

De toute façon, les mots de Teilhard que ncus 
venons de commenter montrent qu’il ne se conten e 
pas de l’évolutionnisme « classique », n ayant tiai 
qu’au monde sensible. Non, « la manie de tout vou- 
loir ramener à une seule ligne génétique univoque et 
ininterrompue dépasse ici [dans le système teilhai- 
dienl le plus matériel et s’élance eperdume.nl dans 
une ’ mentalisation ’ irresponsable et avide, et carac- 
térisée par une abstraction revêtue d images artifi- 
cielles que leur auteur finit par prendre au mot, 
comme s’il s’agissait de réalités concrètes » O), bette 
abstraction — considérée d’abord dans ses dernier es 
phases — peut être décrite sommairement de la façon 
suivante : les « énergies » des consciences humâmes 
sont perfectionnées durant des millénaires par une 
croissance continuelle de « complexité » et, en meme 
temps, par la « convergence » en une seule « masse » 
psychique, « le produit collectif et additif d un mil- 
lion d’années de Pensée » (p. 318) ; et cette « masse 
de conscience », laquelle monte « au-dessus de nos 
têtes » en une « cyclone... conique » UT; 5 ^ v et 
s’unira finalement, en un « par oxysmie ( e compexi t 
harmonisée » (p. 292), au « Point Oméga », le Som- 
met du cône cosmique. ., , , , . , _ 

Teilhard donne à ce sommet l'attribut de « trans- 
cendance » (p. 30 U, et il en dit : « dernier terme de 
la série, il en est en même temps hors série » tvid.}. 
Ceci n’est cependant qu’un exemple des contradic- 
tions dont foisonne son œuvre (2). h « Oméga » de 

(1) Titus Burckhardl, « Cosmologie et science moderne *, 
dans Eludes Traditionnelles, n«* 384-385, juillet-oct. 1964, p .190. 

(2) On ne peut s’attendre à autre chose, étant donne qu avec 
toute cette œuvre Teilhard ne fait que « se denier soi-roeme », 
c’est-à-dire la vraie nature de l’homme. 


253 



I eilhard ne dépasse, en réalité, point le démai ne de 
l'existence déterminée par la forme et par le nombre 
et n est donc nullement ni « transcendant » il « hors 
série ». Encore faut-il dire que Teilhard se tient tou- 
jours bien près de la partie simplement grossière de 
l’existence psychico-physique : c'est l’épaisseur et la 
lourdeur de la matière qui imprègnent son langage — 
et cela même lorsqu’il parle de T« Oméga : <Tüne à 
une autour de nous..., ' les âmes 1 se dégagent, em- 
portant vers le haut leur charge ... de conscience » ; 
et : « En Oméga, par définition additionne et se 
ramasse ... la qualité de conscience peu à peu dégagée 
sur J erre par la Noogenèse » (1). D’ailleurs, comment 
pourrail-i) — ou plutôt : pourquoi voudrait-il — se 
oefaire jamais de cette empreinte-là, puisque, pour 
lui. c. est 1 état grossier qui est à l’origine de révolu- 
tion universelle. « 11 existe seulement de la matière 
devenant esprit » ; et : « Ml faut J tant de matière 
pour tant d'esprit » (2). 

Or. quand Teilhard appelle sa « sommation des 
consciences » (p. 291 en « Oméga » une « Union » 
(JhicL), c’est évidemment un non-sens ; car en réalité, 
ce qui garantit — ou plutôt constitue — Punilé de 
deux éléments, c est 1 essence infinie et indivisible 
cachée dans les deux. Je flux ou le rayon qui. de Dieu, 
descend à travers tontes les couches existentielles et 
tous les êtres, les réunissant entre eux et avec Celui 
qui est éternellement « la Vie » du monde et « la 
Lumière des hommes » (Jean, 1. 4). A cela il faut 
cependant ajouter, pour parer au soupçon de pan- 
théisme. que la « descente » en question n’est telle 

H.! Tp. 802 s. et 280, resp. ; nous .soulignons. Le terme de 
v: Nnogf.nèse * — de nous ci de g en est s — désigne };> produc- 
i i o n , a p <\ r t i r de J a « sphère vit a le », d e \ ?» « n a ppc pensa nie » 
On 201} qui enveloppe la terre et que l’auteur appelle la 
« N oosphère ». La même inconscience pa •* Lionel le Teilhard 
caractérisé son « Oméga ,> -cm me « transcendant » et comme 
« hors série », lui fait décrire ainsi la « nappe » en question : 

<•• l. ne collectivité harmonisée des consciences, équivalente à 
une sorte de super-consciencs » (p. 279). En entendent des 
définitions pareilles, on voit comment leur auteur a pu arriver 
a accepter Je communisme marxiste comme une espèce de 
complément -frère du Christianisme. 

(2) V Energie humaine, Ed. du Seuil, Paris 19(52. p. 14 et 
125, resp. 
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que de notre point de vue limité, car Dieu est la 
Réalité qui embrasse tout, et par conséquent. 11 ^ ne 
peut réellement « descendre » de Lui -même pou J s m- 
iroduire dans quelque chose d autre, cet « auLe » 
n’existant point. Le monde possède néanmoins une 
réalité relative, en tant que Dieu Se manifeste par 
lui ; et ce faisant. Dieu est présent au centie de toute 

chose. . , 

Le système de Teilhard ne serait cependant pas ce 
qu’il est s’il ne comportait pas une négation de cette 
«immanence transcendante». La négation, de la part 
de cet auteur, du Centre divin, caché dans l’Existence 
est d’ailleurs intimement liée a cette autse négation 
fondamentale : celle de l’Origine divine des choses (I >, 
du « souffle de vie » que Dieu « inspira » dans 
l’homme (Gen.. IL 7) et. à travers lui, dans toute la 
Création, garantissant à celle-ci une participation a la 
nature éternelle et immuable de l’Esprit. 

L’Emanation divine n’est continue que du « point 
de vue » de la Divinité même. — « point de vue » 
auquel l’homme peut participer grâce à « 1 œil du 
coeur » CEphé., I, 18), l’aspect incrée de son intePecl; 
du point de vue humain, le Supra-terrestre apparaî- 
tra forcément comme 1’ « Absolument Autre. », com- 
me séparé de notre monde par un abîme infranchis- 
sable. C’est comme lorsque nous essayons de saisir, 
avec notre regard ordinaire, extraverti, la vue du 
soleil: celui-ci nous éblouira et nous laissera dans 
l'obscurité de nos yeux termes — expérience qui nous 
oblige, pour ainsi dire, a ne chercher « le soleil y que 
dans notre intérieur, à l’aide, justement de 1 « œil du 
cœur ». C’est cela la discontinuité essentielle, méta- 
physique, celle qui manque chez ïeilhaid. La dis- 
continuité qui se trouve effectivement dans son^ uni- 
vers — mais sur laquelle il ferme les yeux, lui-même ! 
_ c ’est celle, « mineure », formée par l’indéfinie 
divisibilité de la matière. Si donc, comme letihaid, 
on pari de la matière et qu’on n'ait guère que celle -ci 
en vue, il r* peut s’agir que de grimper, pour ainsi 

(1) « Je ne me reconnais aucune sympathie pour le Crcalio- 
nisme biblique ». (Lettre de 1954, citée dans Philippe de ta 
Trinité, o.c.d, Rome cl Teilhard de Chardin, Libr. Artbeme 
Fayard, Paris, 1964, p. 168). 
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dire « de pierre en pierre », sans espoir de quitter 
jamais ce t te a cc u m ulation j n n o m br a b] e d ’ a cci d en Us. 

Dans tout cela s’exprime, pourrait-on dire, le carac- 
tère caricatural qu'a le système leilhardien et qui 
résulte directement de sa « genèse » à rebours. En 
eflet. 1 absurde « cyclone » s'élevant, chez Teilhard, 
a partir de la matière est comme une image renver- 
sée et fausse de la continuité qui. dans la cosmogonie 
traditionnelle. « descend » de l’Esprit à travers les 
états de l’Etre ; et d’autre part. Fai truité que. sans 
raison» le paléontologue-philosophe attribue à son 
« Oméga >:• apparaît comme une contrefaçon de la 
vraie discontinuité séparant le monde comme tel de 
l’au-delà (1). 


Or. si maintenant nous nous permettons de suivre 
la combe évolutive de Teilhard en arrière — ou en 
bas — nous verrons que les premières grandes phases 
de cette évolution ont un caractère qui les fait res- 
sembler essentiellement à la phase ultime dont nous 
venons de parler. Ces premiers degrés sont au nom- 
bre de deux : la naissance de la vie hors de la ma- 
tière, appelée par Teilhard « le pas de la vie ». et la 
production de la conscience à partir de la vie, appelée 

* le P a s de la réflexion ». Dans les deux cas. la 

;D « Toutes les erreurs sur le momie, et sur Dieu résident, 
soit chms lu négation « naturaliste » de Ja disconl inuité, 
donc de Ja transcendance — alors que c'est sur celle-ci (sur 

* Ibeu » et non sur « Ma mon »} qu'on aurait dû édifier 
toute la science. — soit dans Hncnmpréhension de la conti- 
nuité met a physique et « descendante laquelle iv abolit en 
rien la discontinuité à partir du relatif », (Frithjof Scbuon, 
Comprendre l'Islam, Gallimard, HMD» p. ]4H s.). En note, 

1 auteur ajoute, a propos de « la négation ’ naturaliste * de la 
discontinuité » : « C’est pins ou moins ce préjugé 'scientiste’ 
“T allant de pair avec la falsification et l'appauvrissement de 
1 pnagj liât: un spécula tn e — qui empêche un Teilhard de Char- 
din de concevoir la disconlinuî\é de force majeure entre la 
matière et lame, ou entre le nature] et le surnaturel, d’où 
un évolutionnisme qui — au rebours de la vérité — fait tout 
commencer par J a matière. » — C'est à. J'œuvre de Frithjof 
Schuon que nous devons nos connaissances sur la question de 
la continuité et de la discontinuité métaphysiques. J1 a traité 
ce sujet à plusieurs reprises, le plus récemment dans : In ihe 
T rocks of Buddhisme, Allen et Unwin, Londres, 1908, p. 26 s. 
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genèse est dite se faire comme un acte de concentra- 
tion que l’élément d’origine accomplirait « sur soi- 
même ». et dans les descriptions de ces deux actes, 
je philosophe déploie une imagination qu’on aimerait 
vouée à une autre cause. Ainsi, « le pas de la vie » 
es! représenté comme résultant d’un « enroulement 
de la molécule sur soi ». ce que signifierait un 
« accroissement en synthèse [sic !j des molécules 
(p. 72 s.) ; et « le pas de la réflexion » est nous dit 
Teilhard, une procédure dans laquelle la conscience 
rudimentaire existant dans la vie « se replie sur soi- 
même et., prend conscience d*eUe-même comme d’un 
objet doué de sa consistance et de sa valeur parti- 
culières » (p. 181) ; ce faisant, cette conscience aug- 
mente au maxima en intensité jusqu'à une espèce 
d’« effervescence » ou d’« explosion » sur elle-même » 
(p. 182). que le philosophe compare à l’ébullition de 
l’eau (p. 185) et qui implique un « changement non 
simplement en degré, mais de nature » (]>. 182) (1). 

Derrière tout ceci se cache une contradiction ana- 
logue à celle que nous avons dénoncée dans la ma- 
nière dont Teilhard décrit l'affluence dans 1 ’ < Omé- 
ga » de la « nappe pensante », comment cette trans- 
formation profonde pourrait-elle avoir lieu dans l’élé- 
ment vivant, quand cet élément n'est pas plus que 
son apparence, c’est-à-dire quand il ne possède pas 
un noyau d'être transcendant ? D’autre part, com- 
ment le « repliement » même « sur soi » pourrait-il 
se faire sans qu’il y ait, à son début, deux « soi » ou 
deux « moi » : un sur lequel s’accomplit l'acte en 
question cl un autre d’où i! émane ? C’est là, en elieL 
la situation initiale envisagée par les grandes tradi- 
ti on s s p i r i t u el 1 es. pa r ra p j>o r L ce 1 1 e I o i s-c. K a 1 act e 
de concentration personnel ; et le premier des deux 
« moi » est précisément le noyau d’être transcendant 
et universel que nous venons de mentionner et pour 
lequel l’épithète de soi » est particulièrement pro- 
pre, à cause du symbolisme évocateur de ce pronom 
réfléchi (2). L’autre « moi » est Fégo empirique et 

(1) C’est nous qui soulignons. 

(2) Voir René Guenon. U II anime ci son devenir selon le 
V Mania, chnp. Il, « Distinction fondamentale du « Soi » et 
du « moi ». 
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individuel ; mais comme celui-ci n’est qu’une modalité 
éphémère du « soi » divin au centre de F être, la dis- 
tinction en question, est, elle aussi, éphémère et illu- 
soire et se dissout à mesure que — par l’effet même 
de la concentration — le « moi * périphérique s'iden- 
tifie effectivement au « soi » central. 

Si nous répétons ici des matières aussi connues ou 
aussi évidentes, c’est uniquement pour mettre en évi- 
dence combien le fameux « repliement sur soi » de 
Teilhard est une contrefaçon de la vraie concentration 
spirituelle, le « soi » du savant jésuite provenant d’en 
bas — et restant par conséquent en bas — tandis que, 
dans les doctrines traditionnelles, il s'agit de la 
« résorption vers le haut » des éléments individuels 
dans le * soi » supra-formel (1). C’est uniquement ce 
dernier qui. grâce à son universalité même, peut être 
le véhicule d’un changement de lumière apparem- 
ment partielle en intelligence intégrale, « change- 
ment » qui, en réalité n’est qu’une actualisation de 
ce qui se trouve déjà sous l’apparence du « moi » 
éphémère. Par contre, une « mutation de zéro à 
tout », comme Teilhard appelle son « pas de 
réflexion » (p. 188), c’est vraiment une absurdité ; 
car la totalité est ce qu'elle est, et les éléments 
qu’elle inclut ne peuvent venir que d’elle-même ! En 
parlant de « totalité », on affirme donc, par là même, 
que celte totalité a toujours existé, ce qui d'ailleurs 
constitue l'argument décisif contre iouie doctrine de 
l’Evolution. 

Et finalement, en ce qui concerne « le pas de la 
vie » : comment la vie pourrait-elle provenir de la 
matière lorsque, de ces deux éléments, la vie est ente- 
logiquement le plus compréhensif, se trouvant plus 
près de l’Origine, qui est la Totalité même ? Le rap- 
port cosmogonique est danc le contraire de celui 
qu’enseigne Teilhard ; et si, contre celle affirmation, 
on évoque le fait que la me est apparue sur terre 
longtemps après la matière, on ne tient pas compte 
de la possibilité qu’a la vie de rester, sans manifes- 

O) En dernier ressort, ce dont « îe pas de la réflexion » 
teilhard i en est comme une caricature, c’est l’Acte divin. Pro- 
totype de la concentration spirituelle, par laquelle la Divinité 
produit la manifestation comme une image d’E) le-même, en 
Se réfléchissant en Soi-même. 



talion extérieure, dans la sphère subtile, même après 
avoir donné naissance à la matière : la vie reste alors 
absorbée dans cette sphère de la réalité, en attendant, 
que la matière offre les conditions les plus favorables 
possibles à sa manifestation (1). 


La conception teilhardienne de la matière comme 
Réalité toute-puissante et embrassant tout, nous la 
trouvons exprimée, avec on ne peut plus de concision, 
dans la phrase suivante, qui introduit îe chapitre 
final du Phénomène humain (p. 304) : «. Sans reploie- 
ment sur soi de la Matière.... c est-a-dire sans chi- 
misme clos des molécules, des cellules et des rameaux 
ph vl étiques, il n’y eût jamais eu ni Biosphère, ni 
N oosphère. Dans leur apparition et leur développe- 
ment, Vie et Pensée sont, non seulement par accident, 
mais structurellement liées aux contours et au sort 
de la masse terrestre ». « Sainte Matière » et « Sainte 
Evolution » à partir d’EUe (2) : deux idolâtries liées, 
ou deux faces de la même grande idolâtrie ; Comme 
nous l’avons déjà fait entendre, la première d’entre 
elles constitue la négation du Dieu qui, au centre de 
toute chose, est le Moteur immobile » ou — selon 
)/ Islam — « L'Intérieur » (EUBâiin). celui-ci trouvant 
son complément dans « Dieu-FExteneur » ( bzh-Zhà - 
hir). qui est la Présence divine jusque dans les régions 
extrêmes, coagulées de la Manifestation. L autre 
aspect de l'idolâtrie teilhardienne, le culte de l’Evolu- 
tion. implique la négation de Dieu qui — toujours 

selon l'Islam - est aussi bien « Le Premier » {EU 

AwwaV) que « Le Dernier » (EUAkhir). Ensemble, les 
deux idolâtries nient donc ce que h rilhjof Sel mon a 


O) Voir Maurice Ver net, La grande il tu s, on de Teilhard de 
Chardin ci Vernet contre T . de Ch., une démystification , Ge- 
d Mge, Paris» 1964 et ]96f>. 

(O) première expression est citée d’après fernei contre 
T de Ch., p, 22 et ta seconde se trouve dans Hymne de l'Uni- 
vers, Ed. du Seuil, Paris, 1961, P- 144 : « l’Evolution est 

sainte ». Notons qirun scolastique du moyen âge aurait pu 
aussi s’écrier : << O sa net a Moteria 1 » Mais la, *1 s agissait du 
Pôle passif, substantiel ,de Dieu même. 
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appelé ici (.1) « la croix ' temps-espace ’ dans Fonoma- 
lologic komnique » el qui, selon cel auteur, forme 
« une doctrine à la fois métaphysique et co s ni o logi- 
que el par là meme aussi une alchimie spirituelle ». 

L’expression culminante de ce reniement est Faffir- 

ma lion logique selon la perspective de Teilhard 

que Dieu lui-ménie est entraîné par le « cyclone » 
montant de la matière el que. par conséquent, loin 
d’être le Seigneur de l'Existence et de son Devenir, Il 
en est le captif et le résultant : « Le Dieu chrétien ne 
peut pas être autre chose qu'un Dieu de Cosmogé- 

nèse, c’est-à-dire un Dieu (l’Evolution » ; et le 

Christ est « le Terme de l'Evolution, me me naturelle', 
des Etres » (2). Nous ne saurions certainement pas 
trouver de formulations plus claires que celles-là de 
ce qui constitue la manière spécifiquement t cil har- 
di en ne de « servir », d’« aimer » et de « se soumet- 
tre » à « Ma mon » au sens à la fois le plus général 
et le plus profond de ce terme biblique. 

K u ri Almquist 


(1) Eludes trtidiiitmne/Ies \v ,s MS, junv. fèvr,, et M4, mars- 
avril, 1061. 

(2) (llainît* Cm-nnl, Pierre 7\ de Ch., les (frondes étapes de 
son éixdufinn, PI un, Paris, 105 8.p. 140 cl Hymne de VV ni tiers* 
p. 144 (soûl, par T. j. — Que.* 'ITilhanl hn-méiuc fût conscient 
de ta prtk’arilc <tc sa foi, cchi ressort cia i mm-n I de la confes- 
sion cm i nomment révrlalrice que voici : «. Si, par suite de 
quelque renversement intérieur, je venais à perdre successi- 
vement ma fui au Christ, ma foi en un Dieu personnel, ma 
foi en PKsprii, il me semble (pie je continuerais à croiic au 

monde. Le momie ta valeur, Pinfaillibilité ci la bonté du 

monde telle est, en dernière analyse, ta première et la seule 
chose ;t laquelle je crois ». (« Comment je crois », essai non- 
public, cité dans Phi J, de îa Trinité, Rome et 7\ de Ch < p • 100). 


1 A DANSE DU SOLEIL 


grande Danse sacrificielle — consacrée à la 

Puissance solaire - tics Indiens nomades de FÀmé- 

r j que du Nord comportait autrefois des rites secon- 
daires très variés suivant les tribus : toutes sortes 
d cléments mythologiques entraient dans sa composi- 
tion an point de faire passer presque au second 
plan, dans certains cas, le rôle du soleil. Mais cette 
complexité, évidente dans un monde fragmenté et 
mouvant comme celui des Peaux-Rouges, n’est pas 
<le nature a i ni jr mer le contenu fondamental du 
cycle rituel dont il s’agit ; aussi ce contenu a-t-il sur- 
^’cu a toutes les tribulations politiques et religieuses 
dont les Indiens eurent a souffrir depuis plus d’un 
siècle. 

La Danse du Soleil a essentiellement deux signi- 
fications, extérieure l’une et intérieure l’autre: la 
pt entière est diverse, la seconde est invariable. D’in- 
tention plus ou moins extérieure de la Danse peut- 
être un vœu personnel, ou la prospérité de la tribu, 
ou encore, plus profondément chez les Gheyenncs 
par exemple — le désir de régénérer la création 
entière ; Finieniion intérieure et invariable est de 
s unir a la Puissance solaire, d’établir un lien entre 
le Soleil et le cœur, de réaliser en somme un rayon 
qui rattache la terre au Ciel, ou de réactualiser ce 
rayon préexistant mais perdu. Cette opération pro- 
prement « pontificale » (ponti-fex) se fonde sur 
Féqualion « eœur-SoIcil » : le Soleil est le Cœur du 
Macrocosme, le cœur humain est le soleil du micro- 
cosme que nous sommes. Le Soleil visible n’est que 
la trace du Soleil divin, mais cette trace, étant réelle, 
est efficace et permet l’opération de «magie analogi- 
que », si l’on peu l dire. 

L’élément central du rite est l’arbre, image de 
l’axe cosmique qui relie la terre au Ciel ; Farbre est 


260 


261 



1 

ÉTUDES TRADITIONNELLES 

la présence — forcément verticale — de la Hauteur 
céleste sur la plaine terrestre, c’est lui qui permet le 
contact à la fois sacrificiel cl contemplatif avec la 
Puissance solaire. C’est a cet arbre, choisi, abattu et 
installé rituellement (1), que les participants de la 
Danse s'attachaient autrefois avec des lanières 
fixées, par des crochets, dans leurs poitrines ; de nos 
jours, on ne relient du sacrifice que le jeûne inin- J 

terrompu pendant toute la durée de la Danse, — qui * 

est de trois à quatre jours environ, ce qui symbo- 

liquement et qualitativement est suffisant si l’on 
songe que les danseurs doivent s’abstenir de boire j 

par une chaleur torride, tout en exécutant pendant 
des lieu ! os le mouvement prescrit (2). j 

Ce mouvement est un va-et-vient entre l’arbre 
central — nu et ébranehé — et l’abri circulaire, cou- 
vert de branchages ; on peut donc comparer la danse 
aux deux phases respiratoires ou aux battements du 
cœur : toute la loge sacrée, avec l’arbre au milieu, 
est comme un grand cœur dont les phases vitales 
sont représentées par le flux et le reflux de la danse, \ 

et ce symbolisme est rehaussé encore par le batte- 
ment du tambour et par le chant qui rappelle par 
ses alternances monotones les vagues de l’Océan. J 

C’est au centre que les danseurs puisent la force : 

leur retrait correspond à la phase expansive à 

l’assimilation ou au rayonnement de l'influence 

spirituelle présente dans l’arbre. 

On pourrait .se demander comment un tel désir 
de réalisation spirituelle s’accorde avec un genre de \ 

vie aventureux cl guerrier et avec la rudesse des j 

mœurs qui s’ensuit ; il faut comprendre que pour 
l'Indien la vie « est ce qu’elle est », c’est-à-dire ; 

(1 > Voir Les rit en secrets des Indiens Si aux, chap, La 
Danse du Soleil > par Héhaka Sapa (Paris 1953). Cf. The Am- 
l>alw Sun Dance (Chicago 1995) cl 77u? Ponça Sun Dance 
(Chicago 1995) par George A. Dorsey, éludes qui donnent au 
moins une idée de la complexité éventuelle de. la Danse <1 
des différences mythiques et rituelles suivant les traditions 
t rihalcs. 

(2) Ï1 arrive toutefois que des Indiens pratiquent, en secret» 
le rite à l'ancienne manière. Inversement, certaines célébra- 
tions manquent de sérieux et se combinent avec des foires 
tribales, mais menu? dans ce cas, le rite authentique se pudi- 
que secrètement par quelques-uns. 
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qu’elle est un tissu de choses et d’événements, de 
formes et de destins, auquel l’homme extérieur par- 
ticipe, qu’il exécute et subit selon les Lois de la 
Nature, mais dont l’homme intérieur est indépendant 
et qu’il dépasse et domine d’une certaine manière ; 
il y a là une combinaison féconde entre le culte de 
la Nature impersonnelle et l'affirmation de la person- 
nalité sacerdotale et héroïque, et c’est là en somme 
le fondement du stoïcisme indien, qui est l’expression 
morale de cette apparente antinomie (1). 


En s’approchant et en s’éloignant à petits pas 
de l’arbre central sans jamais lui tourner le dos, le 
danseur sacré agite dans chaque main un duvet d’ai- 
gle tout en soufflant, au même rythme, dans le sifflet 
en os d’aigle qu’il tient dans la bouche ; le son un 
peu strident et plaintif qui est ainsi produit tient 
lieu de prière ou d’invocation ; il fait penser au cri 
de l’aigle s'élevant dans la solitude immense de 
l'espace en direction du soleil. Toute la danse est 
accompagnée par le chant d’un groupe d’hommes 
assis autour d’un grand tambour qu’ils frappent avec 
véhémence en un rythme accéléré, soulignant ainsi 
le caractère viril du principal motif de leur mélopée, 
chant de vie loin? et en même temps de nostalgie, 
victoire sur la terre et nostalgie du Ciel. Le lever du 
soleil donne lieu à un rite particulier : les danseurs 
regardent vers le soleil levant et le saluent, en chan- 
tant. avec les deux bras tendus vers lui afin de se 
pénétrer de la « Puissance solaire ». 

Pendant la Danse, l’arbre central est chargé de 
bénédictions ; les Indiens le touchent et se frottent 
le visage, le corps et les membres ; ou ils prient le 
Grand Esprit en touchant l’arbre ; des guérisons 
ont parfais lieu, des prières sont exaucées, des pro- 
tections accordées. On a observé divers phénomè- 
nes, parfois des visions, mais surtout une sensation 

(i> Le* Shintoïsme présente la même complémentarité entre 
J:i Nature Objet cl le Héros Sujet, chacun des deux potes évo- 
quant les mystères de Transcendance et d’immanence. 
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de fraîcheur à proximité de l’arbre central, signe 
de la présence de puissances bénéfiques. 

Cette notion do «puissance» est cruciale pour 
I Indien : 1 Univers est un tissu de puissances éma- 
nant tonies d’une seule et même Puissance sous- 
jacente et omniprésente, et à la fois impersonnelle 
et personnelle. L’homme spirituel, chez les Indiens, 
est uni à PUnive rs ou au Grand Esprit par les 
puissances cosmiques qui le pénètrent, le purifient, 
ie transforment et le protègent ; il est à la fois pon- 
liie, héros et magicien ; autour de lui, ces puissances 
aiment a se manil ester a travers les esprits, les ani- 
maux, les phénomènes de la Nature. 

La Danse du Soleil devient un état intérieur 
permanent : il y a eu un contact décisif avec l’Astre 
sacramentel, une trace indélébile est restée dans le 
cœur ; îa cloison prolane entre la conscience ordinaire 
et le Soleil immanent est éliminée, l’homme vit désor- 
mais sous un autre signe et dans une autre dimen- 


La Danse du Soleil a lieu une fois par année, 
en été ; mais elle se reflète ou se prolonge dans des 
îites calumetiques qui se pratiquent en son souvenir 
a chaque pleine lune ; ces séances comportent, outre 
le sinîement des os d’aigle, des prières adressées aux 
quatre Directions de l’espace, puis au Grand Esprit, 
qui a la fois contient et projette cette quaternité. Le 
symbole de cette métaphysique, nous a-t-on dit, est 
la croix inscrite dans le cercle : la croix terrestre — 
les axes Nord -Sud et Est-Ouest — et le cercle céleste. 
A ses extrémités, la croix horizontale touche le Ciel ; 
elle le touche également en son centre sous îa forme 
de 1 axe terre-Zenith, que représente précisément 
î arbre de la Danse du Soleil. 

Ce symbolisme évoque une autre image sacrale : 
le Soleil emplumé, que Ton trouve peint sur des 
peaux de bison servant de manteaux et à l’occasion 
d arrière-plan pour des cérémonies. Le soleil est fait 
de cercles concentriques formés de plumes d’aigle 
stylisées ; l’impression qui s’en dégage est particuliè- 
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renient évocatrice du fait que le symbole suggère à 

n -iicsr Vh' 1 6 ’ ? , rayonnement, la puissance 8 et îa 
majesté Cette symbiose entre le soleil et l’aigle, que 
nous retrouvons d’ailleurs dans la célèbre parure de 
plumes dont se coiffaient autrefois les chefs et les 
grands guerriers, nous ramène au symbolisme de la 
mise du Soleil : l’homme se transforme spirituelle- 
ment en un aigle s’élevant vers le Ciel et s’identifiant 
aux rayons de I Astre divin. 


Frîlhjof Schuon 
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A PROPOS DU MYSTÈRE DU GRAAL 


Nous recevons la noie suivante envoyée par XI. J . Evola : 


D’habitude je ne prête pas attention à ce qu’on écrit 
sur mes ouvrages. J’estime, toutefois, faire une exception 
en ce qui concerne le compte-rendu de rédit ion fran- 
çaise de mon livre Le mystère du Graal et Vidée impériale 
gibeline, compte-rendu paru dans le n <} J 05 des « Etudes 
Traditionnelles » sous la signature de Luc Benoist. 

Mon livre est paru en première édition en 1035, dans 
une édition allemande en 1955, en deuxième édition ita- 
lienne en 1902. Le texte des dernières éditions, à pari 
quelques références supplémentaires, a servi de base à la 
traduction française. Sur la première édition, H. Guenon 
avait écrit un compte-rendu assez bienveillant, et n’avait 
pas le moins du monde songé à formuler les critiques 
que M. Benoist a cru devoir faire. 

M. Benoist me reproche de « faire trop confiance au 
lecteur en supposant qu’il connaît le sujet de base », 
qui serait le récit de Chrétien de Troyes. Je pense, pour 
ma part, que M. Benoist considère ses lecteurs comme des 
demi-analphabètes, car la légende du Graal, réduite à 
i’historiette qu’il a résumée pour le bénéfice des lecteurs 
des « Etudes Traditionnelles » (en y consacrant presque 
un tiers de son compte-rendu), tous les élèves de cin- 
quième la connaissent. Et ce récit, c'est-à-dire celte 
rédaction de la légende, ne se suffit pas du tout « à elle- 
même », comme le prétend M. Benoist ; même la critique 
profane littéraire ei philologique ne s’y arrêterait pas. 
Quant à la méthode traditionnelle, on sait que son but est 
de mettre au jour des thèmes constants et archétypes — 
en ce qui concerne les personnages, les lieux, les sym- 
boles, les situations, etc, — grâce à un travail illuminé de 
comparaison inter-traditionnelle et à l’u (il Isa lion de tous 
les matériaux, et d’en déceler le contenu métaphysique. 
C’est ce que j’ai cherché à faire dans mon livre, et, sans 
m’en tenir au simple récit de Chrétien de Troyes, j’ai 
intégré ce qu’il y a de significatif dans un contexte bien 
plus vaste de sources, qui fournit maintes clefs indispen- 
sables à toute compréhension en profondeur (à ce propos, 
par exemple, les sources allemandes ont une valeur parti- 
culière). 

Il n’est pas vrai, comme le prétend M. Benoist, que mon 
propos ait été « tout autre que l’élucidation du mystère 


central du récit ». Cette élucidation je l’ai faite précisé- 
ment, pour ce qui est de son contenu atemporel et ini- 
tiatique, en recourant à toutes les sources accessibles. Ce 
n est que dans la deuxième partie de mon livre que j’ai 
cherché à mettre également en lumière les relations exis- 
tant entre, d’une part, le mystère du Graal et l’intérêt 
particulier que sa littérature a suscité au cours d’une 
J période déterminée de V histoire européenne, et, d’autre 

part, l’idée gibeline de l'Empire, et surtout la tendance 
J souterraine à restaurer la fonction originelle d’une royauté 

4 ayant en même temps le caractère d’une autorité spiri- 

| tuel le et transcendante. 

I Que celle-ci ait été la forme primordiale et suprême du 

! pouvoir, cela a été reconnu aussi par B. Guénon, bien 

§ qu’il ait été porté à diriger surtout son regard sur la 

situation ultérieure où, à la suite d’une désagrégation de 
1 celte unité, et donc d’un déclin, la royauté ne fut plus 

qu'un pouvoir temporel ayant besoin d’un sacre conféré 
; par un autre pouvoir, par un sacerdoce. Les cas où la 

? forme originelle s'est conservée en partie — Chine, pre- 

mière période hindoue et iranienne, grecque et romaine 
{ensuite, période impériale), Egypte, Japon, etc. — n’ont 
pas reçu la même attention. C’est pourquoi certains disci- 
ples de IL Guénon — dont Fat U Inde ressemble trop sou- 
vent à celle des « premiers de la classe » — se sont figés 
dans la situation <1 un liste, comme si elle était normative 
et normale, dans un sens supérieur. Quant à moi, j’ai 
cherché au contraire à retracer la ligne de la tradition 
% unitaire primordiale, royale et sacrale en même temps, et 

| un des buts essentiels de mon livre a été de montrer dans 

\ quelle mesure (die transparaît à travers le cycle des légen- 

des, dont celle du Graal fait également partie et a cherché 
à s'affirmer sur le pian historique à travers le gibelin isme 
du Moyen-Age. 

Que dire, donc, quand M, Benoist prétend que j’ai voulu 
« réduire la légende du Graal à un argument en faveur 
du pouvoir temporel » ? Comme si l’épilogue de mon 
livre n’etait pas consacré à dénoncer « les inversions du 
! gibeiinisnie » qui consistent justement dans la défense 

| d'un pouvoir exclusivement temporel et politique 1 Un 

thème Ion dam entai du cycle du Graal est la déchéance 
!» d'un royaume symbolique à laquelle peut mettre fin un 

chevalier prédestiné, pour restaurer précisément un pou- 
voir d’un caractère supérieur et, an fond, initiatique. 
M. Benoist parle de ce chevalier comme d’un simple 
« représentant qualifié de l’autorité spirituelle ». C’est 
un cliché connu et abusé. Mais de quelle autorité spi- 
rituelle aurait-il pu s’agir ? Certainement pas de celle 
de l'Eglise de Borne et de son sacerdoce (qui ont tou- 
jours ignoré, et pour cause, te mystère du Graal), La res- 
tauration est le fait d’un chevalier, c’est-à-dire d’un 
membre de la caste guerrière et non de la caste sacer- 
dotale, qui a acquis sa qualification essentiellement grâce 
à des épreuves initiatiques (symbolisées par beaucoup de 
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ses aventures) et qui, comme le dit Wolfram von Esche»- 
bach, « s’est ouvert la voie au Graal les armes à la 
mains ». 

Particulièrement fâcheuses, et également inexactes, sont 
les remarques que fait M. Benoist, dans une longue note, 
a propos d'une certaine divergence entre B. Guenon et 
moi au sujet de la maçonnerie. 11 prétend que j’ai attribué 
a H. Guenon la définition de la maçonnerie comme un 
« syncrétisme pseudo-initiatique ». Jamais de la vie. C’est 
là mon jugement ; dans un échange de lettres avec Guéno n 
je lui ai dit en effet que, selon moi, dans le cas de lu 
maçonnerie spéculative et politisante moderne il y a lieu 
d’appliquer son schéma d’une ancienne organisation tra- 
ditionnelle dont les influences originelles se sont retirées, 
ce qui permet à des influences de tout autre genre, voire 
antitraditionnelles, de s’en emparer. R. Guenon, bien que 
sans me nommer, dans une note des Aperçus de V Initia- 
tion, a refusé cette interprétation. Voilà tout. Je n’ai donc 
nullement songé à attribuer à H. Guénon une contradic- 
tion sur ce point. 

Pour en finir, je irai aucun besoin de justifier rétros- 
pectivement ma « j) os il ion temporelle vis-à-vis de la 
maçonnerie », position qui, selon M. Benoist, aurait été 
déterminée par l’altitude du gouvernement italien au mo- 
ment de la première édition de mon livre en 11)43. Je prie 
M. Benoist de noter que je ne me laisse jamais condi- 
tionner, dans mes idées, par aucun gouvernement. Mon 
jugement sur la maçonnerie en tant qu’organisation de 
toute évidence antitraditionnelle sur le plan des forces 
qui ont agi à partir de la révolution française, est. le 
même aujourd’hui qu’hier, et se fonde sur une étude 
sérieuse qui ne s’arrête pas aux façades formelles mais 
vise la réalité historique et spirituelle. 

Je pense que ces quelques commentaires suffiront a 
mettre en évidence le caractère superficiel et tendancieux 
du compte-rendu de M. Benoist. 11 serait fort regrettable 
que les lecteurs des << Etudes Traditionnelles'» s'en 
remettent à lui pour se former une idée du contenu véri- 
table de mon livre et de la contribution que j’ai cherché 
à apporter aux éludes traditionnelles en suivant une ligne 
différenciée. 

J. Evola 


Réponse de M. Luc Benoist : 

M. J. Evola a bien voulu attribuer assez d’importance 
à mon compte-rendu de son livre pour en faire, à son 
tour, une critique plus longue que mon petit texte, qui 
pourtant, comme il le lui reproche, comporte pour un 
tiers le récit de Chrétien de Troycs que, dit-il. tous les 
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jienii-iinalphiibèles connaissent. II leur fait bien de l’hon- 


i ï«« Y Lum,ntlu:ure «« «Pie forcément une certaine posi- 
üon de comparaison, écrivant dans une revue dévouée 
. x idées promues par René Guénon, ce sont ces idées 
que Ils let teins entendent retrouver comme point de 
î clerc n ce de nos recensions. Notamment à propos du sujet 
qui nous occupe ,1a référence sera son livre sur PAu- 

■oi! n.^h 1 ,' '! Ue i k ' r 1 k> • Pm, Yi )ir Temporel, qui s’impose 

umim, base de discussion. Il est très exact, comme me 

H ’hi!! e r M ’ ,5i u . e <ie l’Egypte pharaonique à 

; ï«g<?ndmre, les Rois-Prêtres ont exercé à la fois 

a * origine les deux fonctions spirituelle et temporelle 
Î,VV. y nurait . bei,UCuu P Î>1 dire sur la différentiation des 
son ci n» ns excrcees par un même personnage et sur l’exer- 
cice reel d un pouvoir où l’autorité spirituelle s’est peu 

i'v.mi' ,m U ‘ u . ! i M f alls Çl »• Ç» sait quelle a été en Occident 
! épilogue de la « Querelle des Investitures ». 

La méthode traditionnelle, comme le dit M. J. Evola 

l 't c( T-;'é' ls ( ,' as a fssayor des rapprochements 
p. uliels entre differentes traditions pour éclairer, si pos- 
sible, les obscurités de l’une par les lumières de l’autre. 
Mais un comprend combien celte démarche est difficile 
quels risques d excès et d’erreurs elle comporte et surtout 
coin bien le choix des éléments de références doit être 
solide et sur, avant même qu’on puisse légitimer leurs 
rapprochements. 


Ici sonne n a encore jamais pu expliquer complètement 
et probatoirement le mystère du Graal, malgré les très 
nombreuses recherches qui, tous tes ans, mettent à jour 
quelques légendes celtiques nouvelles. C’est pourquoi ie 
me suis permis « en premier de la classe », si toutefois 
< e n est pas trop me vanter, de trouver arbitraires, malgré 
leur interet intrinsèque que j'ai souligné, les « excur- 
mis » de M. Evola qui, par dessus les siècles, prétendait 
eclairer l une par l'autre l’idée Empire et le mystère cel- 
tique du Graal. .l’avoue que sa réplique ne m’à pas con- 
vaincu de mon erreur. 


Quant au point concernant Guénon et la Maçonnerie, 
M. Evola a bien écrit ceci : « Le diagnostic qui considère 
a juste titre la maçonnerie comme un syncrétisme pseu- 
(lo-inii lalique porté par les forces souterraines de la con- 
tre-i ml lation, diagnostic qu'on peut établir d'après les 
nues de (tiieium lui-même, est plus ou moins contesté par 
tai. » inr Le Mystère du Graal et Vidée impériale gihé- 
une, p. 260, note 7). Cela veut, tout de même, établir, ainsi 
que nous l’avons écrit, une « contradiction (chez Gué- 
non) au sujet de cette organisation traditionnelle ». Com- 
ment M. Evola peut- H écrire maintenant qu’il n’a « nulle- 
ment songé à attribuer à Guénon une contradiction sur 
ce point »? 


L. B. 
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S^AM! NITVABODANAXDA. e/ /fe//V//omv ,/c 

i tnüe (L.-P. Maisonneuve et Lit rose, Paris, 1967). 

L Ordre de Ramakrishna, dont le Swami est, depuis de 
longues années, le « missionnaire » en France, fut, on 
le sait, fondé par Viv ekànanda, l’apôtre généreux de 

« harmonie des religions ». Cette harmonie, Rama- 
krishna lavait certes éprouvée au plus haut niveau de 
J esprit, celui où les formes se transcendent dans Blindé 
divine. Scs successeurs ont cru pouvoir l'institutionnaliser, 
sur un plan évidemment différent du sien, et qui demeure 
londamentaJement ambigu. 

Ces Mythes cl Religions de l'Inde s’entendent en consé- 
quence (fans 1 aire géographique et non pas doctrinale, et 
Iran en! donc non seulement d’Hindouïsme, mais aussi de 
Janiisme, de Sikhisme, de Bouddhisme, de Zoroastrisme, 
voire d Islam et de Christianisme. L’inconvénient se h mi- 
tcrait aux dimensions de l’ouvrage si l’on n’y trouvait, 
II 1 ? n seulement le Vedanta expliqué par Hegel et par 
r tente, mais aussi le Jaïnisme par saint François d’Assisc 
et e Bouddhisme par saint Jcan-de-la-Croix. Rama- 
Kiisuna, nous dit-on. lut un génie « catholique » — ce 

que nous voulons bien entendre au sens d’universel - ; 

mais nous distinguons ma! les frontières entre r« harmo- 
nie » et la confusion pure et simple, lorsque nous lisons 
une profession de foi comme celle-ci : « Le credo de la 
Mission est une synthèse des Lpunishads et de la doctrine 
de S hankara ; les ri les considérés comme des moyens y 
sont met iculeusement accomplis ; on n’y fait aucune dis - 
t met ton <je caste ou de croyance ; Bouddha , Chaiianyu, 
les yrands prophètes du Vois!) nanisme du X l V 7 ° siècle, 
Christ, Mahomet et Zoronstre y sont également honorés . » 
On comprend ainsi que l’auteur admettre Ram Mohan 
Roy, sur le même plan que Ramakrishna, au rang des 
<< gemes de l'harmonie des religions », moderne panthéon 
du synchréfisme néo-hindou. 

L’atmosphère védantique un peu floue dans lequel bai- 
h’ne ! ouvrage, l’évidente familiarité de l’auteur avec les 
mythes et les textes do l'Inde, l'aisance avec laquelle il 
en traite, l'intégrité de sa foi et de sa bonne foi, ne per- 
mettent pas d’accepter une définition panthéiste — et 
donc pari alternent hétérodoxe — de la moksha, non plus 
qu une qualification de Oanesha comme « maître de Vin 
conscient » ? Outre diverses erreurs de détail sur l’his- 


toire et 1 archéologie bouddhiques (on confond, au Cam- 
bodge, Angkor-Vat, temple hindou, et le Rayon d'Angkor- 
J lîoni monument bouddhique), faut-il admettre la défini- 
tion du 7 herauada comme « Bouddhisme théistique » ? 
On devine l’indignation, à cette lecture, des 7' liera ceyla- 
f n /.î. ls ” ^iqourd’hui ! Et la « Terre pure » amidiste s’iden- 
i nie-t-elle a î Inde parce qu’on la localise à l’Occident ? 
A-t-on le droit d’écrire que le rituel hindou du prasâda 
réalise une « double transsubstantiation » ? Il n’y a peut- 
cire en tout cela, par suite d’une dangereuse habitude 
monta e, qu une confusion des niveaux symboliques. On 
eut a tout le moins gagné à s'exprimer avec un peu plus 
de prudence et de scrupules doctrinaux. 


N\ANAP()X|KA M AH ATM LRA et aîii, Initiation au Boud- 
dhisme, trad. S. Storfc (Ed. Albin-Michel, Paris, 1968), 

Dans une collection qui comportait déjà d’importants 
estes chinois et japonais, des études sur le Bouddhisme 
tibétain, et aussi birman, fallait-il amener ces essais intro- 
ït uct jf s sans grande cohésion, et qui ont en outre l’ incon- 
vénient d'èlre dus en majorité à des Bouddhistes d’ori- 
gine occidentale ? S’agit-il d'ajouter à d’autres l’aspect 
« ceylamns » du Bouddhisme ? L’argument est fallacieux 
car il s agit d’études générales sur le Canon pâli, lequel 
lut, certes, codifie au « concile » de Mata le, mais ne 
trouva dans file, ni son origine, ni son développement 
îl, Au demeurant. on a déjà traité de la pratique 
du / herauada dans un ouvrage de Ledi Sayadaw, que 
celui-ci aurait normalement dû précéder. Sa forme d’ini- 
tiafion doctrinale ajoutée à sa parution tardive font dou- 
ter, a priori, de son opportunité. 

x examiner le contenu. Les traités modernes 
du / herauada revêtent le plus souvent une forme déplai- 

? ;,nt e a fortiori, c’est bien connu, lorsqu’ils font place 

a <!es convertis d Occident — en raison de leur exclusi- 
visme doctrinal et de leur tendance à la polémique. La 
composition artificielle de celui-ci a certes permis aux 
éditeurs d en émousser les pointes. Non pas vraiment de 
les extraire. Il y a deux façons de considérer un tel 
ouvrage : d’abord en fonction de ce qu’il est censé traiter, 
et qui lient se résumer à la triple formule fondamentale : 
anicca-dukkha-anaUâ (impcrmancncc*souffrance-non égo) • 
secondement en fonction de ce qu’il traite réellement : 
anatlà bien sûr, qu’on ose traduire par « vide d’âme » T 
Psychologisme, agnosticisme ; moralisme aussi, car M. Paul 
Dahlke prend beaucoup de peine à démontrer que la loi 
morale bouddhique n’est, somme toute, pas différente des 
autres, mais a sur elles l’avantage (?) de se refuser à 
toute référence transcendante : grosso modo, la forme en 
serait chrétienne, mais l’essence agnostique. Ce n’est d’ail- 
leurs pas 1 avis de M. L.-R. Gales, qui, beaucoup mieux 
inspiré, y voit un « corollaire du Triple Joyau », le moyen 
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<ie la paix intérieure et le « fondement de tout propres 
vers l’illumination ». 

On aperçoit ici les premiers contours d’un bouddhisme 
vu par les Occidentaux qui croient y découvrir : la coïn- 
cidence de la démarche spirituelle et de l’exigence ratio- 
naliste, la solution au désespoir qui résulte du vide exis- 
tentialiste, la libération des contraintes dogmatiques, la 
médecine qui doit s’adapter à toutes les infirmités de 
l’esprit contemporain — non pas vraiment les guérir, car 
on croit lucide de les admettre comme telles et de s’y 
complaire, ce cpii est une singulière acception de la notion 
de dukkha et de la loi {le causalité. U n’est pas commun 
de lire, son s la plume d’un Thcra, la définition du Boud- 
dhisme selon Huxley, non plus que, sons celle d’un Boud- 
dhiste, la définition de son univers d’après Sartre... On 

nous dit cependant ailleurs - c'est M. de Wijesekera — 

que « le Bouddhisme est une religion essentielle ment psy- 
chologique », que « même V éthique et lu logique y sont 
étudiées au point de vue psychologique », que ŸAbhi- 
dhama Pitaka est l'exposé d'une « éthique psychologi- 
que », et qu’en somme l'expérience bouddhique est une 
cure psychanalytique. Si l'on objecte que le psycholo- 
gisme est un travers récent de la mentalité occidentale, 
l’ouvrage fait globalement savoir que telle est bien la 
preuve {le son infirmité congénitale, puisque les bases de 
la psychothérapie sont établies dans te Canon pâli. 

L’aspect positif de ce travail collectif est le fait du 
Révérend Nyanaponiku, auquel cm eut bien dû — s’il était 
nécessaire et possible — se référer exclusivement. Son 
souci est de ménager en toutes circonstances la « voie 
moyenne » : le nibbàna, dit-il, ne peut être conçu selon 
F« extrême métaphysique positif », en ce qu’il comporte 
un risque d’atteinte au principe fondamental de Vanaflâ 
— - mais surtout, peut-être, un risque de contamination 
védaniique et mahâyaniste — ; par contre, n'est pas non 
plus admissible l’interprétation du « nihilisme négatif exirê- 
me », lequel est absurde en effet, et n’a plus aucun dé- 
fenseur, « pour autant que V auteur le sache, dans les 
pays .bouddhiques d'Orient. » Le Bouddhisme est-il 
« athée » ? Oui ! disent les Occidentaux ; cette imputa- 
tion désobligeante ne pourrait concerner, répond le Révé- 
rend Nvaponika, que la négation effective d’une Divinité 
personnelle, créatrice et ordonnatrice du monde — dont 
l'existence et l'évolution sont rapportées à la logique eau- 
satrice. L'aspiration spirituelle du Bouddhisme n’en est 
pas moins orientée vers un « Au-delà », ainsi défini par 
VUdàna : 

« O bhikkus, il y a un non-né, non-créê, non-engendré, 
non-formé. S'il n’y avait pas un tel non-né, non-evéé, non - 
engendré . non- formé, il n'y aurait pas moyen d* échapper 
à ce qui esl ne, créé, engendré, formé . » 

L'obtention de ia « sainte é quant mité », note le même 
religieux, dont la terminologie s'apparente souvent, de 
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l.u.on curieuse, a celle du Taoïsme, fait du Saint le « cen- 
tre du monde ». L atteinte de cet étal « central », c’est 
f,!}f, le aoisme appelle « s’égaler an Ciel », s’identifier 
i'i I ni V* • i T 1 ? cVst aussi > en d’autres termes, 
LeiVdKfv f a divine. Les sentiers peuvent 

J ]J?î^ CIeî • l a « fi cal t te sans changement » n’est pas 

définir 66 ,>ai ’ lnsilff,sance (,es mots ( I lli tentent de* la 

Pierre Gai son 
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Dans le Symbolisme de janvier-mars 1968, M. Jean Tour- 
niae rend compte de l’édition française de l’ouvrage de 
M. Martin Lings sur le Sheikli Ahmed el-Alawj. Ce qui 
nous a le plus frappé dans celte élude, c’est la tendance 
de plus en plus marquée de l’auteur à confondre le 
domaine initiatique avec le domaine religieux, c’est-à-dire 
à ne tenir aucun compte du « hiatus » signalé par Guenon 
et dont François Ménard, peu de temps avant sa mort, 
regrettait l’oubli trop fréquent. Nous ne donnerons qu’un 
seul exemple d’une telle attitude, mais cet exemple a en 
quelque sorte valeur de symbole. A propos de robéissancc 
du disciple « qui doit être comme de la cire molle entre 
les mains du Sheikh ». M. Tuurniac écrit qu’elle « rappelle 
la fameuse règle spirituelle de la Compagnie de Jésus, qui 
a tant fait couler d’encre en Occident chrétien, cl qui 
n’est pourtant qu’un aspect méthodique de l’extinction du 
moi devant l' Ltcrneî, c’est-à-dire finalement le moyen 
d’acquérir la Totale et Absolue Liberté de l’inconditionné 
dans la plénitude de ÎTTre affranchi du moi ». — Si les 
pratiques des Jésuites (dont personne n'a jamais mis en 
doute le caractère et les « visées » purement cholériques) 
soM « le seul moyen d’acquérir la Totale et Absolue Liberté 
de l’inconditionné » , — alors c’est que i’exolérisme ])eut 
conduire au but suprême ; et dans ce cas, à quoi bon l'éso- 
térisme, à quoi bon l'initiation *? Mais la réalité est tout 
autre. Car Saint Ignace, dans la solitude de Man rose 
puis aux Universités espagnoles, a bien pu emprunter quel- 
ques « formes » a l'initiation islamique, mais il ne pouvait 
ni ne voulait en assimiler 1’ «esprit». Le per in de oc coda ver 
n est en somme qu'un moyen d’assurer la discipline « mili- 
taire » de la Compagnie. Quant aux fameux «exercices 
spirituels » <1 Ignace de Loyola, tant prônés par certains, 
tant décriés par d’autres... à Dieu ne plaise que nous por- 
tions un jugement sur l'oeuvre d'un des plus illustres saints 
de la catholicité î Mais de là à penser qu’ils peuvent assu- 
rer l’acquisition de «la Totale et Absolue Liberté de l’in- 
conditionné» ... il y a tout de même un abîme! 

Dans le même numéro, nous trouvons un article fort 
intéressant de M. A.-D, Grad. Cet auteur, qui a publié 
plusieurs ouvrages sur la Kabbale, n’est pas un esprit tra- 
ditionnel dans le sens où nous l’entendons ici, et certaines 
de ses assertions surprendraient certainement nos lecteurs. 
Mais il apporte toujours des renseignements précieux ; il 
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faut aussi le remercier d'avoir relevé comme il convient 

" YYf 'rVn^ri \ U k, . ,bl l ale ’ P- 123 > le sentiment d’un 

iii.i ( .i m ' .d:ins une édition «savante» de 

i’o' v’ qun ,r ,c e c .\ l:ipÜn ' X1V de !: > Genèse de « hors 
da.nvic ». (Ce chapitre raconte la guerre de Chodorla- 
îonnn contre les rois de la Pentnpole, la défaite du roi 

Lu °! r n V‘ V " cni ? tlv,1 f <ic sa délivrance par Abra- 

utïïl L \\ * - l nasion de ces événements hislorico-symbo- 
oo v .il umq f ln ; ,n,fes, . i ' üon hist <»’'q»e de Melchissédec ; 
»i r,.‘\ que '* « hors d œuvre » est varié ei substantiel. 
M. Giad va donner bientôt un commentaire, verset par 
verset (la Cantiques des cantiques, d’après les textes rah- 

S‘ n l?"?':. L ï Pl,C,e .? u i, ,P rt ' 8nle aujourd’hui est un extrait 
de 1 o uvre a paraître. Bien qu’assez court ,11 apporte une 
doc: uni eniation dune extrême importance. « La tradition 
hébraïque ne connaît que !) cantiques» : celui d’Adam 
(nous pensons qu il doit être considéré comme «perdu»), 
les deux de Moïse, ceux de Josué, de Barac, de Débora, 
d Anne more de Samuel, de David, et enfin le il" qui est 
le plus long et le plus excellent de tons : le Cantique des 
cantiques de Salomon. «Aucun nouveau cantique n’a été 
compose apres Salomon » (du point de vue de la Svna«o- 
f" c Y” mitendu). «Car le 10 e cantique sera chanté par 
les enfants d Israël pour célébrer la fin de l’exil» L’a>u- 

t^".°{î 10n,C r." e " t U y° hiel <le l )llls ,k 300 connue»- 
tau (s , les rabbins dominent dans ce nombre, mais les 

, ‘ ns ne manquent pas ; n’oublions pas quelques ratio- 
nalistes comme Henan. C est sans doute en pensant surtout 
a ces derniers que M. Grad a écrit ces lignes désabusées • 

« ou s ignorent en général qu’ils manipulent maladroite^ 

! t > ‘ 11 ne serrure dont la clef a été perdue depuis des siè- 

cH.S". » ht I auteur de signaler les «pièges des subtilités 
, 1 L'n^ue hébraïque», trop souvent considérée comme 

Be .ur o.'.n f , ; îo , e ( i ' ; " !, Y n esl un l ,cu à PiUl1 Vulliaud). 
moi.;. ! , 1 1 • C , r , mes s , ont incompréhensibles ou pour le 
moins m traduisibles... Les changements de temps et de 
mode font le désespoir des exégètes... Le mot « rose » es! 

H nrn '! o'i ,,,pîa r r p, r lc *V°. 1 « L - Vs »> iilors >e symbo- 
îsiK. du lys relevé dune très originale distinction». Des 

auteurs ont traduit «femme triste et languissante» par 
«prostituée, égarée ou errante». Cette dernière «confu- 
sion » est moins curieuse ; dans le langage des Fidèle 
‘1 Amour, la « 1 rislesse » et la « Prostituée » étaient des 
2 l : lh !tV > pCU P re * interchangeables... — M. Grad donne 
les details précieux sur le symbolisme numéral dans le 
Cantique. « Le nom de Salomon y revient 7 fois ; l'expres- 
sion « tilles de Jérusalem » revient également 7 fois ; le 
mot « Liban » est mentionné 7 fois, et 7 fois le mot 
«Amour» est transcrit isolément». Mais le Cantique de 
Sa onion 9- cantique de l’ancienne Alliance, est surtout 
« mai que » par le nombre !) ; il contient 117 versets Î - L5I 
mots alLS caractères : ces 3 nombres sont multiples de 
, Grad en profite pour rappeler que 81, carré de est 
la valeur numérique du mot Anô’khi (Je suis) mot qui 


275 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


pour la Kabbale, est «le mystère le tout», «la synthèse 
de toutes les lettres», «le Mystère caché le plus mysté- 
rieux de tous». Comment ne pas penser ici à cette Béa- 
trice que Dante rencontre à l’âge de 1) ans ? Il la voit 
pour la seconde fois 11 ans plus tard, à la 9 e heure du 
jour, et il en reçoit le «saint». l\ rêve d’eJle dans la 
première des 9 dernières heure de la nuit. I! célèbre 
ensuite les 60 « belles » de la ville, et Béatrice est la 9° 
des 60. Béatrice, « qu’il faut appeler Amour », et « qui fut 
elle-même le nombre 9 », meurt « le 9° jour du mois selon 
le eomput arabe, dans le 9° mois de l’année selon le 
compul syriaque, et dans l’année du siècle où le nombre 
parfait de 10 est multiplié par le nombre 9», c’est-à-dire 
en 1290 (date anticipée, sans doute pour motif de pru- 
dence, selon Luigi Valli, que semble suivre sur ce point 
le plus récent commentateur français de la Vita A -noua. 
Antonio Cocn). Et cette mort revêt pour Dante une telle 
importance qu’il écrit aux « princes de la terre » pour les 
en informer. Nous possédons encore sa lettre véhémente, 
adressée aux Cardinaux de la Sainte Eglise romaine, et 
qui commence par Q no modo sol a sedet cwilas, c’est-à-dire 
comme les Lamentations de Jérémie, ce « cantique » 
étrange composé à 7 reprises sur les 22 lettres de 
l’alphabet, et qui fut prononcé par le prophète sur tes 
décombres du Temple et de la Ville. — Sous le même 
voile du symbolisme de l’Amour, le Cantique salomonien 
et le « roman » de Dante expriment des vérités en rapport 
avec le «Mystère caché le plus mystérieux de tous », ou 
(pour reprendre les ternies d’Ossendowski rappelés par 
Guenon) le « Mystère des mystères ». Seulement, chez Salo- 
mon l’Amour exulte, et chez Dante i) se lamente. — 
M. A.-D. G nul, dans l’ouvrage dont le présent article est 
un extrait, n’a utilisé, semble-t-il que le texte hébraïque 
et la tradition kabbalistiquc. Mais il va sans dire que les 
rabbins d’Alexandrie qui ont composé la version grecque 
des « Septante », et saint Jérome {pii a rédigé la Vulgate 
latine ont « transmis » aux Eglises d'Orient ei d 'Occident 
des textes du Cantique qui, du point de vue chrétien, ont 
leur valeur propre ci parfaitement «légitime», et qui 
sont la base des célèbres connu on (aires d’un saint Bernard 
et d’un Guillaume de Saint-Thierry. 

— Vient ensuite un long article de M. Gilles Ferrand, 
intitulé L'A ri traditionnel* Sur ce sujet presque inépui- 
sable, l’auteur expose des idées familières à nos lecteurs : 
le travail considéré comme répétition d’un geste primor- 
dial, — le rôle « irremplaçable » du symbole et sa nature 
non-humaine, — l’action néfaste de la Renaissance dans 
le domaine artistique, etc. Tout cela est en général excel- 
lent. Nous avons en particulier remarqué ce qu’écrit l’au- 
teur sur le rôle « salvateur » de l’artiste vis-à-vis de ses 
« matériaux » et de ses « sujets ». 11 y a là tics choses 
très justes ; mais nous préférerions dire, en termes em- 
pruntés à ta tradition hermétique, que Part sa n sacré 
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opère une « transmutation » en effectuant sur ses maté- 
riaux la « réintégration » du règne minéral, et cela, comme 
le signale l’auteur, du fait de la position « centrale » du 
règne hominal. On peut aussi rapprocher cette notion de 
celle du «sacrifice» rituel, et aussi de la « méiensoma- 
lose » de Duloit-Membrini. — Venons-en maintenant à 
quelques « critiques » que M. Ferrand, nous n’en doutons 
pas, nous pardonnera, car elles n’entament en rien notre 
estime pour son travail. A propos de la tradition médié- 
vale il parle du « support presque exclusivement artis- 
tique et plastique qu’elle nous a légué » ? Cela est plus 
que contestable, car iconoclastes en Orient, et en Occident 
hérétiques, révolutionnaires, chanoines du XYÏIP siècle 
et artisans actuels du « vandalisme sacré » n’ont pas tou- 
jours dû opérer leurs destructions au hasard. C’est pour- 
quoi nous pensons, comme Guenon l’a écrit dans Autorité 
api rituelle et Pouvoir leni pond, que c’est l’œuvre « litté- 
raire » de Dante qui constitue le testament du Moyen Age 
finissant. — A un autre endroit, M. Ferrand évoque le 
« danger que représente l’affrontement brutal avec des 
formes traditionnelles vivantes que nous ne pouvons com- 
prendre que d’un point de vue extérieur», étant donné 
notamment « que ces formes traditionnelles ne furent ni 
ne sont les nôtres». Si ce danger était réel, il faudrait 
brûler la majeure partie de l'œuvre de Gué non, qui fut 
écrite précisément pour présenter (« brutalement » peut- 
être) la Sagesse orientale à ceux des Occidentaux pour qui 
leur propre tradition est « délivrance » et non pas « limi- 
tation ». Venons-en à notre dernière remarque. A pro- 
pos d’un texte de Guenon sur te symbolisme {introduc- 
tion Générale, p. 109) qu’il trouve «ambigu», M. Ferrand 
craint qu’une « personnalité » (pii « réactualiserait une 
symbolique » (nous pensons qu’il veut dire : qui mettrait 
en lumière le sens supérieur d’une catégorie de symboles) 
«s'illusionne sur la valeur réelle de ses possibilités». 
Voilà un péril auquel Guenon, en effet, n’a pas pensé. 
L’auteur justifie ses craintes par des considérations que 
nous n’avons guère comprises ; les symboles, dit-il, seraient 
«une médiation de l'étant à Pètre», etc. Nous lui répon- 
drons simplement ceci. Il est permis à Satan - Guenon 

l’a souligné - de «faire le moraliste», et nous savons 

par Dante qu’il est « aussi théologien » ; mais il serait bien 
empêché de «faire de la métaphysique». Car Lucifer, 
dans sa chute, a laissé tomber la pierre d’émeraude qui 
ornait son front et qui représentait le « sens de l’éter- 
nité ». Le sens de l’éternité ne diffère pas du sens de l’uni- 
versalité. Or, Guenon, transposant le célèbre adage de 
Platon : « 11 n’v a de science que du général », a écrit 
qu’« il n’y a de métaphysique que de l’universel». Et 
Satan, privé de l’universalité, ne peut faire que de la 
pseudo-métaphysique. Iî ne peut faire également que du 
pseudo-symbolisme, car le symbolisme véritable est une 
langue universelle : c’est la « langue de la métaphysique », 
comme l’a également enseigné Guenon. De fait, on peut 
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lire les deux Testaments d’un bout à l’autre. On y verra 
Satan se manifester sur bien des plans» et notamment sur 
le plan moral et même «charitable», comme le montre 
un épisode célèbre de la Passion du Christ ; mais jamais 
on ne verra Satan faire du symbolisme et encore moins 
« réactualiser une symbolique'*. Bien au contraire, Satan 
prend tout à 3a lettre, ce qui est l’antithèse même du sym- 
bolisme ». 11 ne voit que les apparences trop souvent 
mensongères : il n'a t tache aux choses que leur «valeur» 
illusoire, Et c'est pourquoi Satan, « père du mensonge », 
est aussi le « Prince de ce monde» d'illusion ! c’est pour- 
quoi son serviteur de choix» l'Antéchrist, sera, au dire 
de Guenon, « 3e plus illusionné tic tous les êtres ». Seul 
le symbolisme permet de percer l'écorce pour atteindre 
ia réalité de toutes choses. Le symbolisme est l’unique 
moyen d’échapper aux mirages de la « grande illusion » 
qui se font de plus en plus dangereux et séducteurs à 
mesure que le monde se « solidifie » en approchant de sa 
fin. 11 résulte de ces considérations que le périt redouté 

par M. Mlles Ferra nd est absolument vain, - et qu’Oswa Id 

Wirth a été bien inspiré en intitulant sa revue Le Symbo- 
lisme : il ne pouvait en vérité lui donner un plus 

beau nom, 

- -- La 3 r partie de l’article de M. André Serres « Ce 
qui es! épars... » est consacrée au symbolisme de la Loge, 
de la chai ne d’union et des deux colonnes. L’auteur, en 
commentant les textes de Gué non, relatifs à ces divers 
sujets, a notamment souligné l'extrême complexité du sym- 
bolisme de la chaîne d'union [cable low), qui pourrait 
même pari ois faire apparaître les citations guénoniennes 
comme contradictoires entre elles. Evidemment il n’en est 
rien. Ceux qui, comme le Chevalier a Floribus (Joseph de 
Maistre), pensent qu’un « type » (un symbole) doit tou- 
jours et partout « signifier » une seule et même chose 
ne doivent guère apprécier le symbolisme de ia chaîne 
(1 union, et cela pour bien d'autres raisons encore... — A 
propos du sens des circumambulations, on peut noter que 
Guénon, pour les rituels écossais, conseillait le sens solaire 
au M degré, et le sens polaire au 2". - Enfin* M. André 

Serres, faute d’un texte guénon ien sur les « pommes de 
grenade » placées sur les colonnes, a eu recours à une 
citation de saint Jean de la Croix, qui a sa valeur du point 
de vue mystique, mais non pas du point de vue initia- 
tique. En réalité, la grenade, avec ses grains serrés, est 
un symbole de « plénitude », comme lu corne d’abondance 
et le boisseau de riz. Dans le symbolisme parlé de l’Ordre, 
la même idée de plénitude s'exprime par les formules 
« midi plein » et « minuit plein ». 

~ courtes S 1 oies historiques ù propos du testament 
philosophique, par M. Jean Bossu, apportent des rensei- 
gnements curieux, et parfois piquants, sur la conception 
qu on s en luisait au début du XL\° siècle, où les récipien- 
daires le rédigeaient « en prévision de mort subite au 


cours des épreuves supposées terrifiantes qui les atten- 
daient», En voici un, émouvant dans sa brièveté : « Adieu 
pour la vie, et je pardonne ma mort à tous les Frères et 
leur en donne décharge ». Mais la conservation de tels 
documents semble indiquer qu’a lors on ne les brûlait 
pas rituellement, comme il est de règle aujourd’hui à la 
fin de l’initiation. Quant aux 3 questions qui ont subsisté 
jusqu’à nos jours : « Quels sont les devoirs de l’homme 
envers Dieu, envers lui-même et envers ses semblables ? », 
elles nous ont toujours fait penser à ces « devoirs de 
morale » qu’on infligeait aux élèves des écoles publiques 
avant, la loi de Séparation des Eglises et de l’Etal. Ne 
serait-il pas possible d’adopter une formule moins enfan- 
tine et plus réellement initiatique ? 


Dans le Symbolisme d'avril-jnin 1963, M. Jean-Pierre 
Berger donne la traduction de VEdinhunjh Reyister llou- 
se Manuscript, texte assez court cpii remonte à 1696. Il se 
compose d'une vingtaine de questions et réponses en gé- 
néral fort obscures ci dont plusieurs semblent, avoir été 
altérées. Nous noterons dans ce manuscrit opératif la for- 
mule suivante : « Quel est le nom de votre loge ? — Kil- 
winning ». Ce dernier mot devait connaître une fortune 
singulière dans les hauts grades, puisque le titre complet 
des titulaires du IfF degré est le suivant : « Chevalier de 
l'Aigle ej du Pélican, Souverain Prince d'Hcrédom, Prince 
Pose-Croix de Kilwinning ». A remarquer aussi la formule 
su i vanle : « Les vénérables Maîtres et l’honorable com- 
pagnie vous saluent bien, vous saluent bien, vous saluent 
bien ». Nous avons précédemment indiqué ce qu'il fallait 
penser d'une telle formule et de ses rapports avec le secret 
maçonnique ; de fait, dans le manuscrit d’Edimbourg, le 
« mot sacré » est communiqué aussitôt après le triple 
salut, et M. Jean-Pierre Berger signale en note qu’on re- 
trouve celte mention de la triple salutation dans un assez 
grand nombre de textes, tant opératifs que spéculatifs. 


Sous la rubrique « Libres propos », M. J. Corncloup 
publie un article intitulé : Dieu ? Un empirique . L’auteur 
qui assura la direction du Symbolisme entre Oswaid 
Wirth et M. Marins Lepage, est connu pour s’être fait, 
au sein du Grand Orient 1 , de France, le défenseur de la 
formule « A la gloire du Grand Architecte de l’Uni- 
vers ». 11 est aussi un « mainleneur » déterminé du sym- 
bolisme traditionnel. Ce sont là des titres qui lui assu- 
rent l'estime de tons les fidèles de l’Art Royal ; si le 
Grand Orient avait eu à sa tète en 1877 et en 1912, des 
dignitaires de la valeur et de la clairvoyance de M. Corne- 
loup, il n'aurait pas perdu sottement et irrémédiable- 
ment la place privilégiée qui était la sienne dans la 
Maçonnerie Universelle. Ceci dit, nous ne sommes que plus 
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justifiés pour regretter l’article précité, où l’auteur croit 
pouvoir .s’appuyer sur la Kabbale pour étayer sa concep- 
tion anti-traditionnelle d’un Dieu « empirique » et « non 
omniscient », et en somme d'un Dieu qui « évolue ». 11 
ajoute même : « Ainsi, le Teilhardisme avait été pré- 
senté déjà par les rabbis ! » Décidément, les idées du 
H. P, (le Chardin font des ravages î 

M. Corne loup rappelle que, d’après la tradition hébraï- 
que, « Dieu a créé dix mondes, il a détruit les neuf pre- 
miers et n'a conservé que le dixième ». I) ne faudrait pas 
en conclure que les mondes détruits étaient des ébau- 
ches du dixième. Chaque « création », in principio , était 
« juste et parfaite », tout comme le monde actuel fut 
reconnu « très bon » par l’artisan divin, en ces jours où 
(selon î’Hterneî et non selon le Père Teilhard) « les étoi- 
les du matin exultaient en c liants d’ allégresse et où les 
fils de Dieu poussaient des cris de joie ». C’est pourtant 
cette meme création toute bonne dont il est dit à la veille 
du déluge : « Dieu regarda la terre et vit qu’elle était 
toute corrompue » (Genèse, VI, 12) 

Il en sera ainsi des mondes à venir, car toute manifes- 
tation consiste obligatoirement en un processus d’éloigne- 
ment de son principe. Lorsque le Principe arrive à être 
en quelque sorte perdu de vue, alors vient ce que la 
Genèse appelle « corruption » et les Evangiles « abomi- 
nation de la désolation. ». Quand le monde en est là, 
ceux qui sont attentifs aux « signes des temps » et qui 
ne croient pas aux billevesées du Progrès (même baptisé 
« évolution Tcilhardienne ») appliquent le précepte évan- 
gélique : ils se réjouissent et ils exultent d’allégresse. 
Quelle que soit leur « foi », ils peuvent se remémorer les 
paroles de PApùtrc : « en ce jour de Dieu, les cieux en- 
flammés passeront avec fracas, et les éléments embrasés 
se dissoudront ; mais nous attendons, selon la promesse, 
de nouveaux cieux et une nouvelle terre où la justice 
habitera ». 


Assez curieusement, l’article suivant, de M. A.-M. Char- 
tier, se rapporte à G. -Il, Duquel, ami de M. J. Corneloup, 
s| vec lequel il a d’ailleurs publié un opuscule : Des droits 
du Grand Orient de France et du Grand Collège des Files 
sur les Rite Ec os s a i s A n c ien et /I c c e pté. M a is 1 ’o u v r a ge 
capital de Duquel reste le volume intelligemment documen- 
te et illustré dont nous avons rendu compte ici-même en 
novembre 19(37. D’œuvre posthume que présente M. Char- 
tier est constituée par « des réfJections à propos de 
Dieu ». Duquel, comme son ami M. J. Corneloup, semble 
éprouver une difficulté insurmontable à concilier la per- 
fection divine avec l’imperfection du monde « créé ». Et 
t?e » a , nous a rappelé une étrange coïncidence. Quelques 
années avant que commençât la carrière maçonnique de 
MM. Corneloup et Luquet, un jeune maçon écrivait sous 
le pseudonyme de « Palingenius », son premier article 
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intitulé « De démiurge », où i! rappelait en commençant 
le fameux dilemme, tourment des théologiens exotériques, 
et si facile a résoudre par les métaphysiciens : « Si Deus 
esl t mute malnm ; si non est, unde bohum ». 


M. Pierre Stables continue ses études sur la chevalerie; 
M . a horde aujourd’hui Le Mythe des Neuf Preux , dont nous 
dit-il, on trouve mention pour la première fois en 131 2. 
Si les trois preux israoîiques (Josné, David, Judas Maccha- 
i » lrois chrétiens (Arthur, Charlemagne, Godefroy 
de Bouillon) ne causent guère d’embarras à l’auteur, il 
n en est pas de même, nous semble-t-il, pour les trois preux 
« païens » (Hector, Alexandre, César). Da présence d’Hec- 
tor semble au premier abord assez surprenante. M. Sta- 
bles, ne trouvant rien, ou pas grand chose, dans l’histoire 
de ce héros vaincu qui « justifiât » son voisinage avec un 
César et un Alexandre, a cherché ailleurs. 

Il rappelle que, d'après Frédégaire (continuateur de 
Grégoire de Tours), Hector fut le père de Français, l’an- 
cetre fabuleux de la nation franque. Cette histoire a été 
reprise par un assez grand nombre d’auteurs jusqu'à Ron- 
sard, qui sur l’ordre de Charles IX, entreprit d’écrire un 
poeme épique, la f ranaade, dont il ne termine que les 
quatre premiers chants. Bien que le « Mythe » de Francus 
n’ait pas dépassé, croyons-nous, un cercle assez restreint 
de « lettrés », il n’était pas sans intérêt de le rappeler, 
étant donné le rôle joué par les Francs dans la restaura- 
tion de l'Empire d’Oc cidenD On pourrait ajouter autre 
chose, Hector fut le dernier héritier, en ligne de primo- 
géniiure, du fondateur de Troie, Darda nus, fils de Jupiter 
et d’Klectre, laquelle était une des sept Pléiades (fille 
d Allas et appelées pour cette raison Allanlides). Le der- 
nier défenseur de l’empire troyen pourrait donc repré- 
senter, en quelque mesure, les traditions du Proche-Orient 
issues de l’Atlantide, dont les principales sont la tradition 
égyptienne et la tradition nssyro-chaldéenne. 

A propos d’Alexandre, M. Stables rappelle l’« ascen- 
sion » du conquérant si célèbre dans tout l’Orient, et il 
écrit : « Ce mythe d'une ascension ratée ne montre-t-il 
pas une leçon (sic) donnée aux présomptueux, quand ils 
ont cru bon d'utiliser un « truc » psycho-physiologique 
pour atteindre la connaissance ? N’y a-t-il pas 'là une cri- 
tique des techniques inférieures de' Yoga indien ? » 

M. Stables est vraiment sévère pour les procédés initia- 
tiques orientales. Qu’y a-t-il donc de « présomptueux », 
quand un appartient à la tradition brahmanique, à utiliser 
des rites d'origine immémoriale, et qui, au surplus, ont 
fait leurs preuves et continuent à les faire ? C’est parler 
bien à la légère que d’appeler ces rites « techniques infé- 
rieures » et « trucs » psycho-physiologiques, comme s’il 
s agissait des tours de passe-passe de vulgaires charla- 
tan t s. D autre part, qu’est-ce qui permet de supposer que 
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les Iran sc rip leurs du mythe des neuf Preux, en introdui- 
sant Alexandre dans leur liste, avaient une intention cri- 
tique ou ironique, alors qu'ils auraient eu des intentions 
« laudatives » pour David, Charlemagne et les autres ? 
Certes les chevaliers du moyen âge pratiquaient couram- 
ment Livonie, mais pas dans ces intentions-là... 

Nous pensons, nous, contrairement à M. Stables, que les 
neuf Preux dont il parle figurent dans ces textes sur un 
pied de parfaite égalité, quelle qu'ait pu être la forme 
religieuse dont chaque preux relevait ; et cela montre, 
s’il en était besoin, combien les ésotéristes chrétiens des 
temps médiévaux étaient conscients de l'équivalence équi- 
table des diverses formes traditionnelles. Pour en reve- 
nir à Alexandre D hui- K a main, qui, par sa conquête par- 
tielle des Indes, apparaît comme le « second Dionysos », 
même sa vie « historique » présente un nombre considé- 
rable d’éléments symboliques, depuis sa naissance à la 
fois royale et sacerdotale (il était fils de Philippe, roi de 
de Macédoine, et d’Olympias, laquelle appartenait au col- 
lège des Bacchantes) jusqu'à sa mort à l’Age de 33 ans. 

Venons-en maintenant à César, sur qui M. Stables écrit 
des lignes assez énigmatiques : « Réfléchissons à nouveau 
sur la présence de César et d’Alexandre parmi les neuf 
Preux. Tous deux évoquent l’idée d’ Empire, mais celle de 
Saint-Empire n'est pas admissible. Ce n’est pas par César 
et Alexandre que l'on peut envisager que le mythe des 
neuf Preux groupe un symbole du Saint-Empire, bien au 
contraire. Il y a concernant César et Alexandre tout autre 
chose qui nous échappe actuellement, mais qui était évi- 
dent à l'époque des romans de chevalerie. Nous y revien- 
drons, car l’affaire est très complexe, mais déjà débarras- 
sons-nous d'idées modernes à leur sujet. Si Charlemagne 
représente une union des traditions chrétiennes, à l’épo- 
que, César et Alexandre signifient autre chose (pic la pré- 
figuration du Saint-Empire ». 

Voilà certes qui est inattendu. Que le Saint-Empire ait 
été non seulement préfiguré, mais fondé par César, puis 
« baptisé » avec Constantin, cela n'est pas une « idée mo- 
derne ». Quand Charlemagne, dans la nuit de Noël de l'an 
*300, fut couronné empereur d’Occident, il fut salué par 
l'acclamation traditionnelle : « A Charles-Am/us/e, cou- 
ronné de Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, 
vie et victoire î » La tituhdure des chefs du Saint-Empire 
était la suivante : « N., par la grâce de Dieu, empereur 
des Romains, César toujours Auguste, Majesté sacrée ». 
Certes, après Constantin, les empereurs devinrent chré- 
tiens, le caractère monothéiste de la nouvelle religion ne 
permit plus de les qualifier de « divins », selon l’usage 
établi depuis Di nus Julius César ; mais ils conservèrent 
leur qualité « sacrée », dans les désignations protocolai- 
res et les actes diplomatiques, jusqu’à 1800. 

Venons-en à un argument qui touchera sans doute 
M. Pierre Stables, lequel se réfère volontiers à l’œuvre de 
Dante. A la fin de V Enfer, on voit Satan broyer dans sa 
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triple gueule. Judas Iscariote, Bru tus et Cassïns. Celui qui 
a trahi le Christ et ceux qui ont trahi César, punis de 
lu meme peine, ont vraisemblablement commis des crimes 
compatibles. Judas est responsable de la mort du Christ 
(qui lia pas ruine l'œuvre évangélique), Bru tus et Cassais 
sont rosjionsahles de la mort de César (qui n’a pas empê- 
che I institution de 1 Empire romain, accomplie par Octa- 
ve-Auguste). Qui pourrait soutenir que Dante, dont l'ab- 
solue dévotion au Saint- Empire est bien connue, aurait 
accorde de tels « honneurs » dans l’ignominie à Brut us 
et a Cass tus s il n avait admis que leur « victime » César 
a Endnin Empire destiné à devenir chrétien, aussi bien 
que le Chnst a fondé l'Eglise chrétienne ? Nous nous pro- 
posons de revenir sur ces diverses questions qui touchent 
'A 11 * ‘ID^Ltcs de la « translation » des Empires, à laquelle 
Rabelais a fait allusion, et dont Bossuet a donné une 
version exolériqtie dans son Discours sur VUistuire Uni- 
verselle. 


M. André Serres continue son étude sur te symbolisme 
maçonnique, et il traite aujourd'hui du second degré. A 
propos de l'Etoile flamboyante, il rappelle l’origine py- 
thagoricienne de ce symbole et sa nature « polaire » ; i\ 
n omet pas de signaler l’assertion de (i né non, trop sou- 
vent oubliée, selon laquelle une transmission ininterrom- 
pue de symboles, de rites et d’enseignements s’est exercée 
(tepms Ex Collet fia fuhruntm jusqu’à la maçonnerie ac- 
tuelle. L insistance soi' de telles vérités est d’autant plus 
necessaire que le Pythagorisme qui était une adaptation 
de I Orphisme antérieur, se rattache presque directement 
a la 1 radiiion Primordiale. 


Ce numéro contient encore quelques articles sur des 
questions doctrinales : Ouverture, par « Amiens », Àthêïs- 
ine et (.hnstiatnsnie, par M. J. Mourgues, et enfin Le 
femps et l'Eternité, par M. Edouard Rivet, Ce dernier 
travail mérité une mention particulière ; il traite, dans 
un esprit rigoureusement traditionnel, de presque toutes 
les questions touchant au « Temps qualifié », à la doc- 
trine des cycles et a la « lin des temps ». L’exposition 
est accompagnée d’assez nombreuses références à des 
« philosophes » contemporains plus ou moins « hantés » 
par ces problèmes (par exemple à Nicolas Berdiacff), 
voire à des poètes. Mais l’« autorité » dernière de l’auteur 
est évidemment René Guénon. 

A la fin de l'article, M. Edouard Rivet parle du « retour 
d’hhe », et il examine à ce propos la contradiction ap- 
parente entre la déclaration de Jean-Baptiste : « Je ne suis 
pas Elic » et la déclaration du Christ : « Jean est Elie 
(pii doit venir ». Il est évident que les paroles de Baptiste 
doivent être prises à la lettre et celles du divin Baptisé 
comme analogiques. D’ailleurs, le Christ, Verbe de Dieu, 
dés qu'il ouvre la bouche, ne serait-ce que pour dire « jai 
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soif », ne peut proférer que des paroles chargées de 
symboles. Même dans le cas qui nous occupe — M .Edouard 
Rivet Ta bien vu — , la réincarnation est impossible. L’in- 
dividu Jean-Baptiste, né d 'Elisabeth et de Zacharie sous 
Hérode le Grand, et décapité à la demande de Sa loin é 
sous Hérode le 'Pétrarque, est différent de V individu Elie, 
qui vécut sous les rois d’Israël, fut ravi au ciel sous les 
yeux (T Elisée, et doit être mis à mort à la fin du monde 
par les serviteurs de T Antéchrist. 

Denys Roman 


Praktische Psychologie, n° s 7-8/1968 (Lut je nsec). 

On s’étonnerait sans doute de trouver ici le compte 
rendu d’une revue de « psychologie pratique », si le 
présent numéro n’était occupé tout entier par une étude 
du Professeur U. R. von Ehrenfels sur Le corps humain 
comme symbole et comme expression. Nous avons eu 
l’occasion de souligner ici même, à l’occasion d’un arti- 
cle paru dans Kairos, les qualités do forme et de pensée 
des travaux du Professeur v. Ehrenfels. A plus forte raison 
regretterons-nous aujourd’hui que de telles qualités ne 
ne soient pas mises au service d’une interprétation des 
doctrines traditionnelles. 

Symbolisme du corps humain : il y a là matière à rem- 
plir un gros volume. Aussi l’auteur s'est-il interdit dès 
l’abord de traiter l’aspect le plus connu - — sinon le mieux 
connu — - de son problème : celui qu’utilisent le Yoga et 
le Ta n trime : « Noire dessein ne pe.nl être en une aussi 
brève contribution, d'apporter un complément à cette 
énorme littérature, ou seulement d'en donner un résumé . 
Notre thème est tout autre : à savoir la signification sym- 
bolique du corps visible* » Etait-ce renoncer pour a niant 
aux deux aspects de ce symbolisme qui apparaissent 
essentiels : a) l'anthropomorphisme des images divines, 
tel qu’il s’exprime, par exemple, dans la statuaire grec- 
que ou les bas-reliefs de l’Inde, dans l’art des icônes 
byzantines ou dans celui des images bouddhiques ; b) le 
symbolisme du corps comme microcosme ou, ce qui 
d’une certaine façon revient au même, comme « temple » ? 
Nous ne le croyons pas. Le symbolisme, tel que l’inter- 
prète le Professeur v. Ehrenfels, est essentiellement d’or- 
dre esthétique et psychologique. Considérer ces deux 
aspects, c’eût été, à partir d’éléments bien souvent iden- 
tiques, le transférer au pian métaphysique, qui est véri- 
tablement le sien. L’image vraie n’est jamais arbitraire ; 
dans sa perfection, elle se charge d’une part de la réalité 
qui appartient à son modèle ; à tout le moins, comme 
(lisait saint (irégoire-le-Grand, fait-elle « lire l’illettré ». 
La suprême limite du symbolisme corporel, c’est le mys- 
tère de l’Incarnation, 

Les thèmes de l’auteur sont ceux du corps voilé et de 
la nudité, du vuilement du corps en relation avec le 
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LES REVUES 

i u e ‘ h ?’ V\ dtt , cor P s c{ l’hétérisme, 

11 (,H P h . ,d*i vêtement et de la mode, enfin du corps 

snHniU r' I < e I a c ‘>nscicnce. Les premiers, bien que 
•sut tout tunnels dans leur expression, louchent de près 
au symbolisme cosmique du corps en appelant l’attention 

su su stature verticale et sur le rôle « axial » de la 

eu on ne vertébrale (on se souvient ici, bien entendu, du 
î0( hn conféré Je A undaluuajoqa), Il n’est guère en 

l’vmh r ors ' ane "!* '. ie partie du corps dont l’utilisation 
symbolique ne soit évoquée, sinon explicitée : l’œil et la 

moJn n ’ nCiC ct , Polfî , urüc>n > l’oreille et l’audition, les 
^ mains et les mudra : c est dire combien 0 est dommage 

I c * uen ‘} >lls c< y s domaines le propos demeure périphérique 

I OU seulement suggesiil. Les seins dans leur « fonction 

biologique » oui, mais que n’évoque-t-on la nature sym- 
bolique du lait maternel, par exemple dans l'allaitement 
< o .saint Bernard par la Vierge ? L’ombilic comme « cen- 
tre » du corps et manifestation du plexus solaire, oui, 

H Von” 1 1 I >a :V fal!u { \} Y0 que, de la Grèce à l’Inde et 
meme a 1 Ile de laques, il symbolise le centre du inonde ? 

I”}'! 1 ' ° 111 - Inaîs ! es pas, et les empreintes de pas ? La 
pilosité certes, mais le symbolisme cosmique des elle- 
veux . Le tatouage et la mutilation des dents, oui, mais 
le m signification rituelle ? Le symbolisme érotique ne se 
pouvait traiter en dehors d’un rappel des conceptions 
(tu tantrisme — y compris du « tantrisme » taoïque 
en mois. 11 y eut fallu ajouter un minimum de notions 
sur le symbolisme embryologique et androgynique de 
i alchimie. Les quelques remarques ne prétendent pas 
c puiser le thème, car on pouvait encore traiter de la rate 
et ou loie, des os et du sang, de la respiration, bien sûr 
voire, pour se limiter à l’attitude extérieure du corps de 
la danse, de 1 ivresse, de la vieillesse. 

/ Tuiit c . c,a n , e fe ™d, c’est vrai, que confirmer et préciser 

I I expression du corps humain « comme symbole péris- 

| sable d une entéléchie impérissable ». C’est parce qu’il 

I L st ’ Hans structure, dans toutes ses formes, dans 

ions ses mouvements, l’expression formelle d’un archétype 
inlonnel, 1 harmonieuse manifestation, et l’instrument 
symbolique du retour au Principe non-mamfesté, le tem- 
| Pie, ou brille, en son centre le plus secret, l’étincelle 

divine, que le corps humain peut être dit « fait à V image 
( f e J Leu ou s e Ion la f o r mut al io n is l ami que, son v i z i r su r 
la terre. » En dépit du caractère trop limité de son étude, 
U faut remercier le Professeur v, Ehrenfels de nous l’avoir 
rappelé. (*) 

( ) \ (de de la P edact i ou. — On doit rectifier une erreur 
terni imdngique dans la phrase qui vient d’être citée. On ne 
lient dire en Islam que l’homme (ou son corps) est « le vizir 
de Dieu sur terre ». Les formulations islamiques consacrées 
excluent expressément la chose ; ainsi en parlant d’Allah il 
est dit : Là wazira fa llu » « il n’a pas de vizir ». Le terme 
qui doit être employé en ce cas est « Calife d’Allah sur 
ieuc » ( K h a l if a tu-Jldhi fi-l-ard) qui est proprement le titre 
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d* Ad Ain. Ce titre, (La près la signification du terme arabe de 
base, exprime la qualité de « Lieutenant s- dont l'équivalent 
allemand est SI ait Imiter, terme qu’on retrouve d’ailleurs chez 
le Dr. von Khenfels lui-même mais qui s’en sert alors pour 
expliquer « vizir » (ce qui est d’ailleurs très maladroit, car 
le c vizir » n’est qu’un ministre du Calife). 


* 

* i k 

Nous signalerons incidemment, dans le numéro 105 de 
Bible et Terre sainte (novembre 1908), consacré aux 
« Pèlerinages après l’an mille » et aux Croisât le, un bref 
mais intéressant article de Dom I ré née l'ranson : Les 
Chemins de Jérusalem. Il s'agit de 1* interprétai ion sym- 
bolique des labyrinthes chrétiens dans le sens qu'avait 
déjà donné René Guenon. et à l'appui de laquelle son 
témoignage est d'ailleurs cité. 

Pierre G ni son. 
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E H R A T A 

Ü N° -102' -403 juillet À octobre 1957 : 

:| \ > i\p l r 217, ligne 19, lire : « Incn- pensants ». 

d 

T 

| NP *104, novembre-décembre 1 <h>7 : 

â 

lj -K), ligne 8, lire : « Jjùzuh ». 

| Ajouter à In fin de la note de cette page : 

t ne outre layon de lire cette ic luira h est : « Celui quj a 
•j regardé a été regardé » (num naz'ara nu z* ira), ce qui rappelle 

que l'accès au « regard » implique la grâce du Regard divin 
par nhil.de la miséricorde ; ci', le hadith : « or celui qtPAIlah 
a regardé II ne le punit plus jamais », 

Page 2.V2, ligne 2, lire : « qu’(lî) vienne chez toi ». 

N triple (40(5 407-408) inars à août 1908 : 

/ l’age 11, noie 2, ligne 1, lire : « condition libre ». 

| L»L ligne 28, lire. <<: apparaissent comme, des vertus ». 

I l >;| ge Îa2. ligne 22, lire. « et de le pratiquer ». 

Page 108, ligne 8, lire : « est bien connue ». 

idem, suile de la note de la page précédente, ligne 8 : lire : 
:| « jouer aussi en sens inverse ». 

Page 170, lignes 2-4, lire: « à considérer l’initiation (au lieu 
| de : à considérer que Tinitiation »). 

I 

il 
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